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SECONDE  PARTIE. 

Recherches   sur  ce  qu'on  nomme   affinité 
chymique. 


DISCOURS   PRÉLIMINAIRE. 


à' il  faut  une  étendue  de  génie  aussi 
vaste  qu'inconcevable,  pour  s'élever  à  la 
considération  des  faits  principaux  que  nous 
offre  l'univers  ;  pour  prescrire,  par  exem- 
ple, les  grandeurs,  les  densités,  les  dis- 
tances et  les  mouvemens  des  astres  qui  en 
paroissent  les  grandes  et  principales  par- 
ties ;  enfin,  pour  embrasser  d'un  seul  trait 
d'imagination  le  vaste  ensemble  de  tout 
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ce  qui  existe  ;  j'ai  cru  m'appercevoir  qu'il 
n'étoit  pas  moins  dimcile  à  l'homme  de 
rapporter  à  leurs  véritables  causes ,  tous  les 
faits  particuliers  dont  il  est  à  chaque  ins- 
tant témoin,  lors  même  qu'il  observe  ce 
qui  l'environne  le  plus  immédiatement.  Ses 
connoissances  sur  les  qualités  de  la  ma- 
tière, sur  la  nature  des  élémens ,  sur  leurs 
facultés  réelles ,  sur  leurs  relations  mutuel- 
les ,  sur  les  modifications  que  plusieurs 
d'entre  eux  sont  susceptibles  de  subir,  et 
sur  le  véritable  état  des  composés  qu'il 
observe  dans  la  nature ,  sont  encore ,  ce 
me  semble,  la  plupart  bien  incertaines.  Ce 
sont  cependant  de  toutes  les  connoissances 
que  l'homme  cherche  à  se  procurer,  celles 
qu'il  lui  importe  le  plus  d'acquérir,  à  cause 
de  la  liaison  nécessaire  de  son  être  phy- 
sique ,  avec  tous  les  êtres  qui  sont  autour 
de  lui,  ou  dont  il  peut  avoir  besoin.  Mais 
il  semble  que  les  découvertes  qui  dévoient 
être  les  moins  à  la  portée  de  l'esprit  hu- 
main ,  sont  précisément  celles  dans  les- 
quelles il  se  distingue  davantage  ;  puisqu'il 
a  fait  dans  tout  ce  qui  concerne  la  phy- 
sique céleste,  des  progrès  inconcevables, 
tandis  qu'il  n?a  encore  sur  la  nature  et  les 
propriétés   du  feu,   de   l'air,  &c.   &c.    que 
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des  idées  confuses,  mal  liées  entre  elles, 
et  la  plupart  incompatibles  avec  les  faits 
qu'il  cherche  à  expliquer.  Autant  l'homme 
lui-même  dans  les  connois- 
sances  sublimes  auxquelles  il  a  su  attein- 
dre ,  fs  recherches  sur  les  grands  faits 
que  je  viens  de  citer  j  autant  ii  me  paroît 
inférieur  à  lui -rr.eme  dans  le.-  hypothèses 
accumulées  et  la  plupart  obscures  ou  dis- 
parates, qu'il  s'est  formé  pour  rendre  rai- 
son de  tous  les  phénomènes  particuliers  que 
les  corps  qui  l'environnent  lui  mettent  con- 
tinuellement sous  les  yeux. 

Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  inspirer  la 
moindre  idée  défavorable  envers  tant  d'hom- 
mes célèbres  qui  se  sont  efforcés  de  recu- 
ler la  limite  de  nos  connoissances  sur  les 
objets  importans  vlont  je  viens  de  faire  men- 
tion. Je  respecte  infiniment  tous  les  savans 
qui  se  sont  occupés  de  ces  objets,  et  je  ne 
cesserai  jamais  de  rendre  à  leur  mérite  par- 
ticulier toute  la  justice  qui  leur  appartient 
réellement:  mais,  comme  je  crois  qu'ils 
sont  encore  fort  éloignés  du  but  qu'ils  se 
sont  proposé  dans  leurs  recherches  ,  et 
qu'il  me  semble  entrevoir  les  principales 
causes  qui  les  empêchent  d'3r  parvenir  ;  pour 
réussir  à  les  faire  bien  connoître,  qu'il  me 
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soit  permis  de  jetter  ici  un  coup-d'ceiî 
philosophique  sur  l'état  actuel  de  la  science 
qu'ils  ont  cultivée  ,  et  sur  la.  nature  des 
principes  et  des  vues  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis. 

Exposition  de  quelques  considérations  im- 
portantes qu'il  est  essentiel  d' examiner j 
avant  de  déterminer  les  causes  des  faits 
physiques  et  cliy  iniques  parvenus  à  notre 
connaissance. 

3g  i.  C'est  peut-être  mal- à-propos  qu'on 
distingue  la  chymie  de  la  physique,  et  que 
Ton  considère  les  belles  connoissances  qui 
ont  rapport  à  l'une  et  à  l'autre,  comme  fai- 
sant partie  de  deux  sciences  vraiment  sé- 
parées entre  elles  ;  car  toutes  deux  ont  né- 
cessairement un  grand  nombre  d'objets 
communs.  En  effet ,  la  connoissance  des 
qualités  essentielles  de  la  matière,  des  fa- 
cultés particulières  des  élémens  ,  de  leurs 
relations  immédiates,  &c.  &c.  ne  doit  pas 
être  moins  recherchée  par  le  physicien  que 
par  le  chymiste.  Dans  ce  cas,  celui-ci  n'a 
donc  de  bien  particulier  qui  le  distingue 
du  physicien,  que  l'art  auquel  il  s'applique 
spécialement  ;  je  veux  dire  l'art  d'altérer 
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la  nature  des  composés  qui  existent,  et 
d'obtenir  par  les  destructions  qu'il  opère  , 
des  combinaisons  particulières ,  dont  tan- 
tôt il  trouve  des  modèles  dans  la  nature 
même  qui  détruit  aussi  sans  cesse,  quoique 
par  d'autres  moyens,  et  tantôt  des  combi- 
naisons qui  n'eussent  jamais  existé  sans  son 
art. 

59-2.  Toute-  les  règles  que  les  chymistes 
ont  établies  sur  la  manière  de  faire  leurs 
opérations,  les  instrument  qu'ils  ont  invm- 
à  ce  sujet,  et  les  moyens  qu'ils  prescri- 
vent pour  réussir,  forment  une  suite  pré- 
cieuse de  connoissances  et  de  principes , 
d'autant  plus  utiles,  qu'un  grand  nombre 
de  ces  opérations  et  de  leurs  produits  ser- 
vent à  l'homme  dans  ses  besoins  de  tout 
genre  :  mais  les  conséquences  qu'ils  ont 
tirées  des  résultats  de  leurs  opérations, 
ne  me  paraissent  pas  toutes  aussi  favora- 
bles à  l'avancement  de  la  science  impor- 
tante qui  en  est  l'objet,  c'est-à-dire  ,  à  jet  t  er 
un  vrai  jour  sur  la  partie  philosophique  de 
cette  belle  science. 

393.  En  effet,  les  chymistes  altérant  tous 
les  composés  sur  lesquels  ils  opèrent ,  pré- 
tendent que  toutes  les  combinaisons  par- 
ticulières qu'ils  obtiennent  à  mesure  qu'ils 
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changent  ou  le  nombre ,  ou  les  proportions 
des  principes  de  ces  composés,  existoient 
entièrement  formées  dans  les  substances 
qu'ils  ont  détruites.  Personne  ne  les  a  con- 
tredit à  cet  égard,  et  il  en  est  résulté  que 
celte  opinion  qu'on  a  négligé  d'examiner, 
a  été  regardée  comme  un  principe  géné- 
ralement convenu. 

De -là  naquit  cette  liste  d'acides  di- 
vers, dont  le  nombre  augmentant  chaque 
jour,  à  mesure  que  les  clrymistes  varient 
et  étendent  leurs  opérations  ,  n'est  point 
prêt  d'être  fixé  ,  et  ne  le  pourra  jamais 
erre 5  de-là  en  un  mot,  l'origine  prétendue 
des  gaz  ,  des  alkalis  ,  des  sels  ,  des  chaux  , 
des  cendres,  des  suies,  des  charbons,  et 
d'une  infinité  de  combinaisons  différentes, 
qui,  qaoiqu'étant  les  vrais  résultats  des  des- 
tructions que  la  nature  opère,  lorsqu'elle 
en  fournit  des  exemples,  et  des  décompo- 
sitions que  l'art  sait  produire  lorsqu'il  les 
obtient  ,  sont  cependant,  selon  la  plupart 
des  chimistes,  autant  de  substances  cons- 
tantes dans  la  nature,  et  répandues  dans  les 
divers  corps  dont  on   les  retire. 

3g4.  Les  savans  dont  je  parle  se  fondent 
dans  leur  sentiment ,  sur  ce  que  toutes  les 
fois  qu'ils  font  la  même  opération  sur  la 
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même  substance ,  ils  obtiennent  toujours  un 
même  résultat  :  mais  cela  pouvoit-il  être 
autrement,  et  ont -ils  pu  douter  que  les 
mêmes  causes  puissent  toujours  produire 
des  effets  semblables?  Lorsqu'ils  changent 
les  proportions  des  principes  qui  consti- 
tuent le  -.  en  dissipant,  parle  moyen 
de  la  combustion  ,  certaines  quantités  de 
ces  mêmes  principes j  la  combinaison  qu'ils 
parviennent  à  obtenir  après  ce  changent  ni , 
est  une  matière  qu'ils  nomment  acide  vi- 
trioliquc ,  et  qu'ils  auront  toujours  cons- 
tamment par  la  mé  si  r  au 
lieu  d'opérer  ainsi  la  destruction  du  sou- 
fre, ils  appliquent  !  moyen  de  dé- 
composition au  pi,  qui  ,  quoique 
étant  une  substance  analogue  au  soufre',  a 
ses  élémens  constitutifs  dans  d'aul 
portions,  le  résultat  qu  ut  à  ob- 
tenir de  cette  décompûsitî  era  plus 
le  même  que  dans  le  cas  précédent,  et  la 
matière    qui   leur   restera  ,    sera    un    a 

;  quelque  chose  du  vilriolique  , 
parce  que  ses  principes  ne  seront  pas  dans 
les  mêmes  proporti  auront   d<   i 

substance  qu'ils  nomment   acide  phosÀ 
rique. 

Mais jdka-t- on ,Je  même   acide  vitrioli- 
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que  qu'on  a  obtenu  de  la  décomposition 
du  soufre,  s'obtient  encore  de  la  destruc- 
tion d'autres  substances  très  -  différentes  -y 
donc  c'est  un  être  existant  dans  la  na- 
ture ,  et  qui  est  répandu  plus  ou  moins 
abondamment  dans  divers  corps.  A  cela, 
je  réponds  que  cette  conséquence  n'est 
point  du  tout  nécessaire  ,  comme  elle  le 
paroît  d'abord  ;  et  j'en  offre  des  preuves 
dans  les  considérations  suivantes  ,  aux- 
quelles on  ne  peut  se  dispenser  d'avoir 
égard. 

5g5.  Les  substances  minérales  n'étant 
point  réellement  des  individus,  comme  le 
sont  tous  les  êtres  organiques ,  chacune 
d'elles  n'est  constituée  essentiellement  que 
par  là  réunion  de  tel  nombre  de  principes 
combinés  dans  de  telles  proportions  :  or, 
il  en  résulte  évidemment  que  toutes  les 
fois  qu'en  altérant  la  nature  d'une  subs- 
tance quelconque  ,  on  parviendra  à  avoir 
une  combinaison  dont  les  principes  seront 
dans  des  proportions  telles  à  pouvoir  cons- 
tituer l'acide  vitriolique,  on  obtiendra  cons- 
tamment cet  acide,  quelle  que  soit  la  na- 
ture du  composé  qu'on  aura  détruit. 

3g6.  Enfin,  comme  l'homme  ne  peut  pas 
changer  à  volonté  les  proportions  des  élé- 
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mcr.s  constitutifs  d'un  composé,  dans  tous 
les  degrés  qu'il  jugeroit  à  propos  ,  ses 
moyens  de   décomposition   étant  bornés   à 

l'emploi  de  certains  agens  dont  il  ne  maî- 
trise point  l'action  ;  il  n'obtient  toujours, 
parla  décomposition  de  telle  substance ,  que 
certains  résultats,  qni  lui  présentent  les 
mêmes  sortes  de  combmaisons<  Au  lieu 
que  si  l'homme  avoit  des  moyens  plus 
étendus  et  dont  il  fût  entièrement  maître , 
il  est  clair  qu'en  produisant  sur  un  compt 
dans  lequel  les  quatre  i '!•  mens  (je  suppose 
toujours  qu'il  n'y  en  a  que  qu«  tro)  a!n>n- 
deroient  ju  qu'à  un  certain  point,  tous  les 
degrés  d'ail  .  pat   les   plus 

petits  changemen  les  proportions  et 

dans  le  nombre  des  principes,  et  sur-tout 
s'il    pouvoi  de   manière  à   épui 

tous  les   cas;  il  obtiendroit  successivement 
avec   ce  seul   composé,  toutes   les   combi- 
naisons dont  la  nature  dans  les  minéraux, 
et  la  cli  y  mie  dans   les  produits  de  ses  o\ 
rations,  peuvent  fournir  des   exemples. 

397.  Il  n'y  a  aucune  limite  essentielle 
entre  chaque  sorte  d'être  inorganique  qui 
existe  ou  qui  peut  exister^  car  le  nombre 
et  les  proportions  des  principes  composons 
de  chaque   matière  minérale  ,   constituant 
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essentiellement  sa  nature  ,  deux  substances 
qui  différent  entre  elles  le  moins  possible 
dans  ces  deux  conditions  ,  sont  nécessaire- 
ment d'une  nature  d'autant  plus  analogue  ; 
et  toutes  les  différences  que  Part  ou  la 
nature  parviennent  à  produire  en  altérant 
les  composés  ,  en  dégageant  et  séparant 
certaines  quantités  de  leurs  élémens  cons- 
titutifs,  et  par  conséquent  en  changeant 
les  proportions  de  ceux  qui  restent  ensuite 
combinés  ,  donnent  lieu  à  autant  de  nou- 
veaux composés,  qui  n'existoient  nullement 
dans  les  subsLances  qu'on  a  détruites. 

3g8.  Quand  on  voudra  faire  attention  à 
la  différence  considérable  qui  se  trouve 
entre  la  combinaison  qui  constitue  les  subs- 
tances, etV  aggrégation  qui  donne  lieu  aux 
masses  sensibles  des  corps;  on  sentira  que 
la  combinaison  d'une  substance  n'est  autre 
chose  que  la  réunion  d'un  certain  nombre 
de  principes  dans  de  certaines  proportions, 
formant  une  petite  masse  de  matières  dont 
le  volume  est  inappréciable  à  Phomme ,  à 
cause  de  sa  ténuité,  mais  qui,  pour  cha- 
que substance,  est  toujours  la  même,  tou- 
jours de  même  forme  ,  (Sec.  Or,  cette  petite 
masse  qu'on  doit  nommer  molécule  q.ggré- 
gative ,  ou  molécule  essentielle ,  est  essen- 
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tiellement  un  composé  simple,  formé  de 
l'union  immédiate  d'élémens  combinés  en- 
semble dans  cette  petite  masse.  Cela  est 
si  vrai ,  qu'un  morceau  de  -  du  poids 

d'une  livre,  n'est  pas  plus  soufre,  qu'un 
morceau  de  la  même  substance  qui  ne  pe- 
seroit  qu'un  grain  ;  et  certainement  le  sou- 
fre est  constitué  pur  la  nature  de  la  molé- 
cule aggrégative  qui  est  soufre,  soi.'-  qu'on 
la  considère  seule,  soit  qu'on  en  examine 
un  grand  nombre  rassemblées  en  une  m 
commune.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
molécule  agg  joufre,  est 

lement  vrai  pour  la   molécule 
de  toute  autre  combin 

trop  le  répéter,  la  nature  de  tout         s 
matières  qui  existentj  ne  réside  nullement 

les  masses 
vons ,  mais  est   décidément  constitué* 
la  nature  même  tive, 

pour  chaque  soi  te  de  substance  composée, 
et  parla  nature  de  la  molécule  intégrante 
pour  chaque  sorte  de  matière  simple. 

i.  Mais  l'aggrégation  qui  constitue  les 
masses  de  matières  dont  la  nature  est  rem- 
plie ,  est  une  chose  bien  diffi  !e  la 
combinaison.  Elle  n'est  ,  comme  nous  le 
I       as  voir  dans  nos  recherches  sur  i 
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nité  chymique  ,  qu'un  véritable  effet  de 
l'attraction;  et  sa  possibilité,  ainsi  que  ses 
divers  degrés  d'intimité,  ne  sont  dus  qu'à 
la  forme  essentielle  de  chaque  sorte  de 
molécule  ,  soit  aggrégative,  soit  intégrante  ; 
forme  qui,  pour  chaque  matière,  permet 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
points  de  contact ,  un  rapprochement  plus 
ou  moins  grand  dans  les  molécules  aggré- 
gées,  et  par  conséquent  une  aggrégation 
plus  ou  moins  forte,  en  laquelle  réside  le 
degré  de  solidité  des  masses.  Or,  l'expé- 
rience fait  voir  que  cette  aggrégation  peut 
s'opérer  entre  des  molécules  de  diverse 
nature  ,  comme  elle  peut  avoir  lieu  entre 
des  molécules  toutes  d'une  même  sorte  ; 
ce  qui  occasionne  dans  la  nature  ,  des 
masses  hétérogènes  et  des  masses  homo- 
gènes, comme  on  l'observe  en  effet. 

4oo.  On  voit ,  par  le  simple  exposé  de 
ces  considérations  importantes,  que  la  dé- 
composition d'une  substance  ,  et  l'aggréga- 
tion  rompue  d'une  masse  de  matière  quel- 
conque ,  sont  deux  effets  bien  différens  , 
qu'on  ne  doit  jamais  confondre  ni  perdre 
de  vue  dans  aucun  cas;  et  que  souvent  en 
opérant  clrymi  que  ment  sur  certaines  ma- 
tières hétérogènes  ,  il  doit  arriver  que  la 
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combinaison  de  telle  sorte  de  molécule  est 
déjà  altérée,  tandis  que  telle  autre  sorte 
de  molécule  n'a  encore  perdu  que  son  ag- 
tionj  au  lieu  que  les  opérations  qu'on 
fait  sur  des  substances  composées  homo- 
gènes, comme  sur  le  soufre,  le  phosphore, 
le  sucre,  les  huiles  ,  ecc.  se  réduisent  à 
deux  effets  bien  distincts;  savoir,  ou  à  dé- 
truire l'agrégation  de  leurs  molécules,  ou 
à  altérer  Jeur  nature  et  les  décomposer  vé- 
ritablement. Mais  dans  aucun  cas ,  en  dé- 
truisant les  molécules  essentielles  de  ces 
matières  homogènes,  on  n'en  retire  jamais 
aucun  composé  préexistant  entre  elles;  et 
nouveaux  composés  qu'on  obtient  alors 
sont  nécessairement  les  suites  des  altéra- 
tions qu'on  a  causées  sur  les  premières 
combinaisons:  or,  ces  nouveaux  composés 
n'ont  lieu  que  parce  qu'en  détruisant  une 
substance  ,  on  ne  dégage  jamais  entière- 
ment à  la  fois  tous  ses  élémens  constitutifs. 
J'aurois  pu  m'étendre  beaucoup  davan- 
tage sur  ces  matières  ,  et  je  n'aurois  pas 
été  embarrassé ,  si  j'avois  voulu  faire  un 
ouvrage  très-volumineux  et  même  rempli 
de  détails  très-importans  ;  mais  ce  n'a  point 
été  du  tout  mon  objet.  Je  crois  seulement 
en  avoir  dit  assez  pour  que  ceux  qui  cher- 
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client  la  vérité  de  bonne-foi ,  puissent  suf- 
fisamment m'entendre  5  et  dans  ce  cas  , 
j'aurai  rempli  la  tâche  qui  m'a  été  impo- 
sée par  les  circonstances  ,  si  j'ai  pu  sug- 
gérer quelques  idées  avantageuses  aux  pro- 
grès des  sciences  physiques,  et  sur -tout 
si  j'ai  contribué  à  modérer  la  précipitation 
avec  .laquelle  on  s'efforce  tous  les  jours  , 
pour  soutenir  les  hypothèses  qu'on  a  éta- 
blies, de  former  des  suppositions  (1)  qu'on 


(1)  i°.  Les  chymisles  pneumatiques  [confondant  les 
effets  de  V  aggré  galion  avec  ceux  de  la  combinaison^ } 
disent  qu'un  composé  peut  être  formé  de  l'union  de 
plusieurs  autres  composés  toujours  existans. 

2°.  Les  mêmes  cliymistes  pensent  que  toutes  les 
combinaisons  particulières  qu'ils  obtiennent,  en  alté- 
rant des  composés  sur  lesquels  ils  opèrent,  existoient 
toutes  formées  dans  les  composés  d'où  elles  provien- 
nent. 

3".  Ces  mêmes  ehymistes  supposent  que  la  matière 
a  une  tendance  à  la  combinaison  ,  tendance  qu'ils  di- 
sent se  manifester  principalement  dans  les  substances 
salines.  Et  quoiqu'ils  n'aient  jamais  obtenu  de  combi- 
naisons particulières  qu'en  détruisant  ou  altérant  des 
composés  préexistans,  et  qu'en  effet  ils  n'aient  jamais 
pu  combiner  directement  plusieurs  matières  simples 
ensemble,  ils  disent  cependant  qu'ils  peuvent  former 
des  combinaisons. 

On  verra  par  ce  qui  va  suivre,  combien  ces  supposa- 
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ne  daigne  jamais  examiner,  et  sur  le  fon- 
dement desquelles  cependant  on  se  repose 
comme   s'il    étoit    de  toute    évidence. 

ARTICLE   PREMIER. 

De  la  tendance  de  tous  les  composés  de  la 
nature  à  la  décomposition^  tendance  prise 
pour  une  i  m  de  leur  affinité 3  lors- 

qu'elle est  effective. 

4oi.O^T  doit  entendre  par  affinité ,  dit 
M.  Macqucr,  la  tendance  qu'ont  les  parties 
poiteonstil  t  intégrantes  des  corps, 

les  unes  vers  les  autres  ,   et  la  force    qui 
fait  adhérer  ensemble  lorsqu'elles  sont 
uni 

4o?.  Quoique  cette  déiiniiion  présente 
une  idée  claire  et  très-intelligible j  je  ne  la 
crois  pas  exacte  ni  conforme  à  la  vérité  , 
relativement   à   l'étendue    de    l'application 

tions  sont  peu  fondées  ;  et  cependant,  comme  ce  sont 
Icï  bases  qui  soutiennent  tout  l'édifice  de  la  théorie 
nouvelle,  on  sentira,  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
combien  il  est  important  de  ne  point  admettre  les 
points  fondamentaux  d'une  théorie  quelconque,  sans 
L'examen  rigoureux  et  suffisamment  prolongé,  qui  peut 
"aeul  nous  éclairer  sur  leur  fondement. 
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qu'on  a  coutume  d'en  faire  ;  enfin  elle  ne 
me  paroit  point  admissible,  à  moins  qu'on 
ne  distingue  parmi  tous  les  phénomènes, 
qu'on  rapporte  à  l'affinité,  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  loi  générale  de  l'attraction  , 
d'avec  tout  ce  qui  est  produit  par  l'imper- 
fection des  composés. 

4o3.  Dans  le  premier  cas,  qui  est  le  seul 
auquel  la  définition  de  M.  Macquer  me  pa- 
roisse pouvoir  convenir  ,  on  comprendra 
tout  ce  qui  concerne  l'aggrégation  des 
corps  ;  mais  comme  ce  qu'on  appelle  affi- 
nité de  composition  ,  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  tout  ce  qui  a  rapport  au  second  cas, 
je  pense  que  c'est  ici  fort  improprement, 
qu'on  emploie  le  mot  affinité ,  parce  que 
l'idée  qu'on  y  attache  est  dans  ce  cas  une 
erreur  manifeste  ,  comme  je  me  propose 
de  le  faire  voir  dans  cet  article. 

4oi.  L'affinité  chymique  est  la  tendance 
apparente  qu'ont  certaines  substances  à 
s'unir  ou  à  se  combiner  les  unes  avec  les 
auLres  ;  phénomène  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'il  est  particulier  à  ces  substan- 
ces ,  et  qu'il  n'a  point  lieu  pour  toutes  les 
matières  connues.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple ,  qu'on  dit  communément  que  les  acides 
et  l'eau  ont  ensemble  une  affinité  très- 
sensible, 
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sensible,  parce  que  ces  substances  parois- 
sent  se  combiner  avec  une  sorte  d'avidité 
et  une  promptitude  qui  étonne;  tandis  que 
l'huile  et  l'eau  présentent  dans  leur  mé- 
lange des  phénomènes  tout-à-fait  contrai- 
res, et  qui  font  dire  que  ces  matières  n'out 
aucune   affinité   entre    elles. 

4o5.  Il  est  clair,  d'après  ce  seul  exemple, 
que  la  tendance  qu'ont  les  parties  des  corps 
à  s'approcher  les  unes  des  autres,  ne  suffit 
point  pour  nous  donner  une  juste  idée  de 
l'affiaité  chymique  en  général ,  puisqu'elle 
ne  nous  fait  point  appercevoir  la  cause  du 
phénomène  dont  je  vie  s  de  faire  mention, 
et  qui  semble  même  la  contredire.  C'est 
ausH  ce  qui  a  forcé  l'illustre  auteur  que  je' 
riens  de  citer,  d'avoir  recours  à  l'ingénieuse 
hypothèse  d'une  tendance  à  la  composition, 
qu'il  distingue  en  satisfaite  et  non  -  satis- 
faite ,  hypothèse  qui  conviendroit  assez  bien 
à  là  plupart  des  cas,  et  qui  mériteroit  de 
iixer  l'opinion  des  savans  ,  si  la  nature  ne 
déposoit  par -tout  et  évidemment  contre 
elle. 

Afin  de  répandre  quelque  jour  sur  le  su- 
jet que  je   me  propose   de  traiter,  je  vais 
d'abord   distinguer  parmi  les   phénomènes 
chymiques  qu'on  rapporte  à  l'affinité  ,  tout 
Tome  IL  B 
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ce  qui  est  ceusé  par  l'attraction ,  d'avec 
ce  qui  est  le  produit  de  l'impertfection  des 
composés  qui  se  détruisent  ;  et  je  ferai 
voir  que  ces  deux  causes  sont  non-seule- 
ment très  -  différentes  ,  mais  même  sont 
tout-à-fait  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
De  sorte  que  c'est  très-mal-à-propos  qu'on 
range  sous  un  même  point  de  vue  et  qu'on 
désigne  par  un  nom  commun  ,  des  phéno- 
mènes qui  n'ont  aucun  rapport  entre  eux: 
Après  avoir  exposé,  la  cause  de.  l'aggré.- 
gation  des  corps ,  et  par  conséquent, l'affi- 
nité qui  provient  de  l'attraction  ,  j'essaierai 
de  prouver-,  i°.  que  la  matière, n'a  aucune 
tendance  à  la  composition  ;  2°.  que  tousj 
les  composés  de  Ja  nature  tendent, sans-cesse 
à  se  détruire  ;  5°.  enfin  que  les  composés 
qui  existent,  n'ont  tous, .sans  exception, 
aucune  tendance  à  se  combiner  les  Uns 
avec  les  autres  ;  ce  qui  me  condûy'^à 
développer  la  cause,  de  la  dissolui*^»  ^[et 
à  faire  voir  que  ce  qu'on  nomme  'affinité 
de  composition  3  est  une  erreur  manifeste. 
[  Ployez  l'article  second.  ] 
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L'attraction  est  la  cause  première  de  Vag- 
grégation  des  corps  ,  soit  simples'^  scit 
composés  ;  et  la  figure  des  mokk-ules  ag- 
grég  /tires  de  ces  corps  et  de  toutes  les 
substances  possibles  ,  i  •/  /  ■  .  c  directe 
des  différences  qu'on  observe  darti  Lur 
oggrag  . 

4o6.  L'aUraction  [10]  est  un  T  it   .si  bien 
astaté  el  it  continué  ,  qu'il 

faudroit  une  obstination  marquée  pour  se 
refuser  à  son  évidence.  Elle  consiste,  comme 
1  sait,  dans  une  tend  mec  continuelle 
d«-  toutes  les  particules'  de  matières  qui 
existent ,  à  s'approcher  les  unes  des  autres  5 
de  sorte  que  ces  particules  de  matière  et 
tous  les  corps  qu'elles  forment ,  s'attirent 
réciproquement  et  tendent  à  se  réunir,  en 
raison  directe  de  leur  masse  ,  et  en  raison 
inverse  du  quarré  de  leur  distance. 

407.  Cela  posé ,  il  me  semble  hors  de 
doute  que  c'est  cette  tendance  à  la  réu- 
nion qui  est  la  cause  première  de  l'aggré- 
gation  des  corps  ;  car ,  au  rapprochement 
nécessaire  des  molécules  aggrtgatives  d'une 
substance  ,  que  l'effectuation  de  cette  ten- 
dance ou  une  autre  cause  ,  a  pu  resserrer 
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en  une  niasse  commune ,  il  faut  encore 
une  force  toujours  agissante  pour  conser- 
ver ces  molécules  dans  leur  état  de  rap- 
prochement ,  et  constituer  leur  aggréga- 
tion.  Or,  l'attraction  suffit  évidemment  pour 
produire  cet   effet. 

4o8.  Ensuite  il  est  facile  de  concevoir 
que  ce  doit  être  à  la  figure  des  molécules 
aggrégatives  des  corps ,  qu'il  faut  attriiDuer 
la  cause  prochaine  ou  efficiente  de  leur 
aggrégalion.  En  effet,  il  est  certain  que  la 
différence  de  ligure  dans  les  molécules 
aggrégatives  de  diverses  substances ,  influe 
directement  sur  le  degré  de  rapprochement 
dont  ces  molécules  sont  susceptibles ,  car 
une  différence  dans  la  figure  des  molécules 
aggrégatives  ou  intégrantes  d'un  corps  com- 
paré à  un  autre  ,  en  produit  nécessaire- 
ment une  dans  la  quantité  de  points  de 
contact  que  peuvent  avoir  ces  molécules 
dans  leur  aggrégation  (i).  Or,  il   est  clair 


(1)  De  même  que  la  figure spliérique  des  molécu- 
les d'une  substance,  est  celle  qui  permet  à  ces  molé- 
cules l-i  moindre  quantité  possible  de  points  de  contact 
dans  leur  pins  grand  rapprochement  entre  elles,  et  par 
conséquent  doit  nuire  à  leur  aggrégation  ;  de  même, 
par  une  suite  nécessaire,  la  figure  applatieoulamelleus» 
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que  plus  le  nombre  des  points  de  contact 
qui'unissent  les  molécules  agrégatives  d'un 
corps  est  considérable,  plus  l'aggrégalion  (i) 

des  molécules  d'une  matière  quelconque,  est  celle  qui 
permet  à  ces  molécules  le  plus  grand  nombre  de  points 
de  contact  dins  leur  rapprochement,  et  conséquem- 
ment  est  celle  qui  favorise  le  plus  leur  aggrégation. 

Or.  parmi  les  molécules  qui  sont  dans  ce  dernier 
cas,  celles  qui  sont  triangulaires  ,  sont  v\  idemment  les 
plus  propres  à  l'aggrégation  qui  donne  lieu  aux  niasses 
solides;  car  de  toutes  les  figures  possibles ,  celle  qui 
est  constituée  par  une  forme  applatic  et  triangulaire,, 
est  la  plus  complètement  opposée  a  ta  ligure  spliérique, 
de  laquelle  résulte  la  fluidité  essentielle. 

Aussi  la  considération  de  la  dureté  et  de  la  forme 
toujours  hexagone  des  cristaux  do  roche,  ne  laisse 
nuls  doutes  sur  la  figure  des  molécules  intégrantes  de 
cette  matière;  molécules  qui  ne  peuvent  être  que  trian- 
gulaires et  tn  s-applaties  ,  par  les  ri  t  s  qui  viennent 
d'être  exposées.  Deux  triangles  joints  ensemble  par 
un  de  leurs  bords,  forment  un  rhombe  ;  et  les  combi- 
naisons possibles  des  rhombes  unis  ou  aggrégés  ensem- 
ble, suffisent  pour  donner  lieu  aux  figures  de  tous  les 
cristaux  ,  soit  calcaires,  soit  spathiques  connus  :  cela  ne 
peut  être  contesté. 

(1)  Je  définis  l'aggrégation  ,  une  cohérence  réelle, 
quoique  plus  ou  moins  grande,  existante  entre  les  mo- 
lécules aggrégatives  ou  intégrantes  d'une  substance, 
quelle  qu'elle  soit  :  de  sorte  que,  depuis  le  corps  le  plus 
solide  où  cette  cohérence  est  à  son  plus  haut  terme, 
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de  ce  même  corps  est  parfaite;  car  ces 
molécules  sont  alors  dans  le  plus  grand 
état  de  rapprochement  possible ,  et  sou- 
mises par  conséquent  à  leur  plus  grand 
degré  d'attraction.  Par  la  même  raison  on 
conçoit  que  le  contraire  a  iieu  dans  les  cas 
opposés. 

4og.  On  §ent  d'après  cela,  que  si  Pag- 
grégation  n'est  pas  la  même  dans  tous  les 
corps  qu'on  connoît ,  ce  n'est  pas  que  la 
tendance  dont  il  s'agit.,  soit  réellement  dif- 

jusqu'au  corps  le  plus  mol,  c'est-à-dire,  jusqu'à  celui 
qui,  sans  être  complètement  fluide,  approche  le  plus 
de  la  fluidité,  et  où  cette  cohérence  est  à  son  moindre 
degré  possible  ,  l'aggrégation  est  toujours  manifeste. 

J'appelle  fluidité,  l'état  d'une  substance  dont  les  mo- 
lécules tout-à-fait  libres  ,  peuvent  être  contiguë's  les 
unes  aux  autres,  mais  n'ont  aucune  cohérence  entre 
elles.  La  figure  exactement  sphérique  des  molécules 
d'une  substance,  me  paroît,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
celle  qui  permet  le  moins  de  points  de  contact  dans 
la  contignité  des  molécules,  et  qui  par  conséquent  pro- 
duit la  fluidité  par  essence.  Car  je  distingue  cette  flui- 
dité ,  de  celle  que  je  nomme  accidentelle ,  et  qui  n'est 
point  causée  par  la  figure  des  molécules  des  substances 
qui  l'éprouvent,  comme  les  matières  en  fusion,  mais 
par  l'écartement  de  ces  molécules,  opéré  par  Tinter- 
position  d'une  matière  expansive  et  fluide  essentielle- 
ment, qui  §uspend  leur  'aggrégation. 
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fcrente  dans  les  divers  corps  de  la  nature  : 
la  loi  de  l'attràctiott  est  uniforme  et  géné- 
rale ,  et  ne  souffre  nulle  part  aucune  ex- 
ception manifeste.  Mais  les  diverses  ligures 
des  molécules  aggrég  tives  des  corps  ,  ne 
permettant  point  dans  les  différens  corps, 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  un  égal  nom- 
bre de  points  de  contact  entre  ces  molé- 
cules ,  et  par  conséquent  un  égal  degré  de 
rapprochement  et  d'attraction  entre  elles  , 
Paggrégation  de  ces  divers  corps  ne  peut 
pas  être  la  même  ,  quoique  l'attraction  qui 
la  cause  par-tout ,  agisse  toujours  de  la  même 
manière. 

4io.  Maintenant,  si  Ton  jugea  propos 
ppeller  affinité  la  faculté  qu'ont  les  mo- 
lécules d'une  même  substance ,  ou  celles 
de  deux  substances  différentes  ,  de  pou- 
voir s'unir  et  former  ensemble  une  masse 
commune  par  l'effet  de  leur  aggrégation  , 
de  sorte  que  d'ins  le  premier  cas,  il  en 
résulte  un  corps  homogène  ,  tel  que  le  quartz 
transparent ,  formé  par  des  molécules  vi- 
treuses réunies  ,  et  dans  le  second  cas  un 
corps  hétérogène  ,  comme  celui  qui  est 
formé  par  l'alliage  de  l'or  avec  1  argent, 
du  cuivre  avec  l'étain ,  &c.  et  qu'ensuite 
on  dise  que  deux  substances  qui ,  comme  1© 
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fer  et  îe  plomb  ,  ne  peuvent  s'allier  ensem- 
ble ,  n'ont  point  d'affinité  entre  elles 5  je 
ne  vois  point  d'inconvénient  à  adopter  cette 
expression ,  pourvu  qu'on  l'entende  dans 
sa  véritable  signification ,  et  qu'on  ait  au- 
paravant fixé  de  justes  bornes  à  l'applica- 
tion qu'on   en  peut  faire. 

4n.  Ainsi  l'affinité  sera  constituée  par 
la  possibilité  d'aggrégation  entre  les  mo- 
lécules ,  soit  d'une  même  substance  simple 
ou  composée ,  ce  qui  formera  un  corps 
homogène ,  soit  de  deux  ou  plusieurs  subs- 
tances différentes  ,  ce  qui  donnera  lieu  à 
un  corps  dont  les  molécules  aggrégatives 
seront  de  nature  différente.  Dans  tout  cela , 
ce  sera  toujours  à  l'attraction  et  en  même 
tems  à  la  figure  des  molécules  aggrégatives 
des  substances  qu'on  observera ,  qu'il  fau- 
dra rapporter  la  cause  de  toutes  les  nuan- 
ces à? affinité  ou  d'aggrégation  possibles. 

4i2.  Mais  une  tendance  à  la  réunion, 
d'où  naît  l'aggrcgalion  des  molécules  d'une 
substance  ,  lorsque  leur  figure  le  permet , 
et  une  tendance  à  la  composition^  me  pa- 
roissent  deux  choses  bien  différentes.  La 
première  est  un  phénomène  général ,  cons- 
taté par  les  faits ,  et  qui  a  lieu  également 
pour  toutes  les  sortes  de  matières  qui  exis- 
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tent  ;  au  lieu  que  la  seconde  est  une  opi- 
nion destituée  de  tout  fondement ,  opinion 
que  l'on  n'a  proposée  que  parce  qu'on  a 
méconnu  la  véritable  cause  de  la  dissolu- 
tion ,  qu'on  a  mul-à-propos  regardée  comme 
un  acte  direct  de  composition  entre  les 
substances  qui  la  produisent.  Les  trois  ar- 
ticles suivans  suffiront,  je  pense  ,  pour  dé- 
velopper tout  le  fondement  de  cette  as- 
sertion. 

La  matière  n'a  aucune  tendance  à  la  com- 
position. 

4i3.  Il  est  bien  vrai,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir ,  que  les  différentes  sortes 
de  matières  qui  existent,  tendent  toutes  à 
s'approcher  les  unes  des  autres  ,  puisqu'elles 
sont  toutes  soumises  à  la  loi  universelle  de 
l'attraction  ;  mais  en  s'approchant  par  cette 
cause  ,  elles  ne  peuvent  que  se  disposer 
toutes  dans  un  ordre  relatif  à  leurs  pro- 
pres qualités  ;  de  sorte  que  les  plus  pe- 
santes ,  c'est-à-dire  ,  celles  dont  les  molé- 
cules intégrantes  ont  plus  de  masse  ,  s'ap- 
procheront entre  elles ,  et  occuperont  un 
espace  dont  toutes  les  autres  matières  se- 
ront exclues,  ckc.  Or,  il  est  facile  de  sen- 
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tir  que  les  qualités  propres  et  distinctives 
des  diverses  sortes  de  matières  qu'il  y  a  dans 
ia  nature  ,  sont  autant  d'obstacles  directs 
à  la  formation  d'un  composé  ,  puisque  pour 
la  formation  d'une  pareille  substance ,  il 
faut  que  sa  cause  productrice  soit  capable 
de  vaincre  les  obstûcles  qu'opposent  à  la 
composition:  les  qualités  propres  de  chacun 
des  élémens.  du  composé  dont  il  s'agit. 

4i4.  Aussi  avons-nous  droit  de  conclure 
que  si  toute  la  matière  qu'il  y  a  dans  l'u- 
nivers existoit  étant  munie  des  qualités  qui 
sont  dans  son  essence  ,  et  des  qualités  par- 
ticulières qui  distinguent  ses  diverses  sortes, 
et  que  les  êtres  organiques  et  l'activité 
répandue  dans  la  nature  (i)  n'eussent  point 


(i)  Pour  expliquer  physiquement  l'origine  et  le  mé- 
canisme de  l'univers  ,  je  trouve  trois  connoissances 
principales,  que  l'homme  raisonnant  philosophique- 
ment, ne  me  paroît  jamais  pouvoir  acquérir*,  La  pre- 
mière est  la  cause  productrice  de  la  matière  munie  de 
toutes  les  qualités  et  facultés  qui  tiennent  à  son  essence. 
La  seconde  est  celle  del'exislence  des  êtres  organiques 
et  de  ce  qui  constitue  la  vie  et  l'essence  de  ces  êtres  ; 
car  la  matière  avec  toutes  ses  qualités,  ne  me  paroit 
nullement  capable  de  produire  un  seul  être"  de  celte 
nature.  Enfin  la  troisième  est  celle  de  l'activité  qui  se 
trouve  répandue  dans  tout  l'univers. 


sur  l'affiviti:  ctiymiqit.  ij 
eu  d'existence  ,  la  maîière  avec  toutes  ses 
facultés,  en  y  comprenant  même  Paltrac- 
tion  à  laquelle  elle  est  assujettie,  n'eut  ja- 
mais ]ui  produire  un  seul  composé. 

4i5.  Ce  que  je  viens  d'établir  n'est  point 
une  simple  hypothèse,  comme  on  sera  sans 
doute  porte  d'abord  à  le  croire,  parce qirê 
ces  points  de  vue  sont  peu  familiers  et  n'ont 
point  encore  vraisemblablement  été  exa- 
minés :  mais  c'est,  j'ose  le   dire,  un  prin- 

En  eiïVt ,  l.i  matière  exi  tant  avec  toutes  se 
essentielle 
tems  suj  ité  dont  il  est  question  ,  n\  n 

suite  roit  point  encore  physiquement.  Quelle  est  donc 

cette  activité,  et  d'où  lire  -t-on  l'idée   de  son  exis- 
tence ? 

Le  mouvement  des  c  »rps  célestes, par  exeropl 
pourroit  point  être  uniquement  produit  par  l'ai! 
tion  j  il  faut  encore  supposer  une  impulsion  ■ 
h-  re ,  ou  un  mouvement  de  projection  communiqué  à 
corps;  mouvement  que  la  matière  avec  toutes  ses 
facultés,  n'n  pu  sans  doute  leur  donner,  que  les   êtres 
organiques  qui  en  reçoivent  la  faculté  de  subsister  et 
de  se  perpétuer,  n'ont  eux-mêmes  pu  produire,  mou- 
vement ,en  un  mot ,  qui  est  peut-être  la  cause  première 
de  l'activité  dont  nous  faisons  mention,  comme  l'émis- 
sion de  lumière  des  astres  lumineux  ,  paroît  en  être  la 
cauBe  prochaine. 


28  RECHERCHES 

cipe  d'autant  plus  fondé  ,  qu'il  est  suscep- 
tible  de  preuves  rigoureuses. 

4 16.   En    effet ,   pour    que    les    diverses 
sortes  de  matières  qui  existent,  puissent  être 
combinées  ensemble  et  former  un  véritable 
composé  ,  il  faut  auparavant   que  ces  ma- 
tières ou  la  plupart   d'entre  elles  aient  été 
modifiées  par  une  cause  quelconque  ;  car , 
que   l'on  y  fasse  attention,  il  n'existe  pas 
un  seul  composé  connu  ,  dans  lequel  les  élé- 
mens  qui  le  constituent ,  soient   tous  dans 
leur  état  naturel.  Ces  élémens,  ou  au  moins 
plusieurs  d'entre  eux ,  y  sont   dans  un  état 
de  modification  bien  décidé.   Ce  n'est  point 
mon  imagination  qui  me  sert  et  qui  me  fait 
voir  tout  ce   que  j'avance.  J'en  appelle  ,  à 
cet   égard  ,  à  l'expérience  et  à  l'observa- 
tion  de   tous  les  savans.  Le  feu  fixé  dans 
les  corps  }r   est   dans  un  état   de  conden- 
sation qu'on  ne  sauroit  nier;  les  phénomè- 
nes qui  ont  lieu  dans  son   dégagement ,  en 
sont  une  preuve  incontestable  ;  et  l'air,  prin- 
cipe constituant  d'un  composé  quelconque  , 
y  est   aussi  dans  un  si  grand   état  de  res- 
serrement ,    que    lorsqu'il  s'en   dégage    et 
devient  libre ,  il  occupe  un  espace  de  plu- 
sieurs centaines  de  fois  plus  considérable. 


slr  l'affinité  chymique.  29 
Enfin  le  pr îjk  i p ^  terreux  lui  -  même  paroît 
modifié  lorsqu'il  est  dans  un  état  de  com- 
binaison. 

-i  i  -.  Maintenant,  si  aucun  composé  quel- 
conque   n'a   tous    ses   éleinens    constitutifs 
dans  leur  état  naturel ,   comme   il  est  aisé 
de   s'en  convaincre ,  j'ose   avancer   que   la 
matière  ,  par  ses  propres  qualités  ni  par  les 
facultés   qui   appartiennent  à  son  essence, 
ne  peut  elle-même   se  modifier.   Cela    me 
paroi t  de  toute  évidence;  car   elle  ne  peut 
tendre  à  s'éloigner  de   son   état  naturel  ,  et 
elle  ne   peut    s'en  écarter    que    lorsqu'elle 
éprouve    Tact  ion    d'une    cause    étrangère, 
c'est-à-dire  ,  hors  d'elle,   qui  l'y  contraint. 
Je    suis    donc    en    droit   de    conclure   qu'il 
faut  nécessairement  une  cause   tout-à-f  it 
particulière  pour   altérer  d'état  naturel  de 
certaines  sortes  de  matières*,  et  les  mettre 
dans  la  circonstance  favorable  à  leur  com- 
binaison avec  les  autres   sortes.  Or,  il  est 
clair  que,   sans   cette  cause,  jamais  il  n'y 
auroit   eu  de   composé  ,  et   que  c'est   sans 
aucun    fondement    sensible ,   qu'on   a  pré- 
tendu que  la  matière   avoit  une  tendance 
à  la  composition. 

4i8.  La  cause  directe  qui  modifie  la  ma- 
tière et  met  les   substances   simples    dans 
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le  cas  de  pouvoir  former  des  combinaisons 
entre  elles,  est,  comme  je  l'ai  fait  voir, 
Faction  solaire  d'une  part ,  et  celle  des 
êtres  organiques  de  l'autre  ,  c'est-à-dire  , 
le  résultat  de  leur  action  vitale.  Or,  s'il 
étoit  possible  de  supprimer  de  l'univers  , 
l'existence  de  ces  deux  causes  ,  qui  ,  rela- 
tivement à,  leur  effet  commun  ,  n'en  font 
qu'une  seule  ,  on  verroit  alors  immanqua- 
blement toute  la  nature  livrée  à  la  des- 
truction ,  et  d'elle-même  tendre  â  sa  ruine, 
en  anéantissant  avec  le  tems  ,  par  les  pro- 
pres facultés  de  la  matière  qui  la  consti- 
tue,  tous  les  composés  qu'aucune  cause' ne 
pourroit  rétablir. 

4 19.  Qu'arrive-t-il  à  tous  les  êtres  or- 
ganiques dès  l'instant  qu'ils  sont  privés  du 
principe  vital  qtfi  les  faisoit  subsister  ?  La 
cause  active  .qjti  a  la  faculté  de  modifier 
la  matière  et  de  combiner  immédiatement 
les  élémens ,  n'existant  plus  en  eux ,  le 
corps  de  ces  êtres  subit  alors  une  des- 
truction inévitable;  destruction  plus  ou 
moins  prompte  ,  selon  les  circonstances  qui 
Raccompagnent  ,  mais  qui  s'opère  réelle- 
ment jusqu'à  l'entière  séparation  des  prin- 
cipes qui  coinposoient  sa  substance.  Or  , 
dans  ce  cas  la  matière  agit  par  ses  propres 
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facultés  ,  et  la  destruction  du  composé  que 
l'action  organique  oe  défend  plus  ou  n'en- 
tretient plus  ,  devient  alors  l'ouvrage  même 
de  la  matière.  Tous  les  elémens  de  ce  com- 
é    tendent   sans  cesse  alors   à  se   déga- 

erdre  leur  état  forcé  de  mo- 

dili  ;    et  quoique  dans  lei  liY.nsmuta- 

tions   Bombreus-es   auxquelles   ces    elémens 

ave-ut   assarjetiis   avant    de    pouvoir 

t  libres,  iii  ferment  des  com- 
pofés.  qui  ne  sont  jamais  produits  par  des 
étr^  organiques  ;  ces  composes  sont  tou- 
jours de  plus  simples  en  plus  simples,  à 
mesure  qu'ils  se  succèài ut  p:,r  les  altéra- 
tions qu'ils  éprouvent,  et  se  termiiient  à  la 
fin  par  une. éuà  rue t ion  compîe;c. 

4-2o.  Qu'on  y  prenne  garde  :  les  com- 
poses qui  ne  sont  pas  produits  directement 
par  l'action  oiganique  ,  ne  sont  jamais  for- 
més par  la  cQaftbiaaisiJpddi^éinéns  immé- 
diate; mais  ils  sont  to<wijouvs  le  résultat 
de  .composes  plus  compliqués  ,  qui,  à  me- 
sure, qu'ils  se  détruisent ,  les  forment  se- 
lon le  cours  fortuit  des  circonstances.  D'ail- 
leur»  ,  quoique  les  composes  dont  il  s'agit 
n'aient  point  été  produits  par  les  êtres  or- 
ganiques ,  ces  êtres,  malgré  cela,  y  ont 
nécessairement  donné  lieu ,  et  on  peut  as- 
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surer  que  ces  composés  n'eussent  jamais 
existé  sans  eux.  C'est  ainsi ,  par  exemple  , 
que  les  êtres  organiques  ne  produisent 
point  immédiatement  du  soufre ,  mais  il 
n'y  a  point  de  doute  que  sans  eux  cette 
matière  n'eût  jamais  existé  ;  et  ensuite  la 
tendance  de  la  matière  à  la  décomposition  , 
concurremment  avec  les  circonstances  qui 
peuvent  y  être  favorables  ,  opèrent  avec  le 
tems  les  transmutations  de  ce  soufre  en 
pyrites  ,  et  des  pyrites  en  métaux ,  qui 
sont  les  composés  les  moins  compliqués  qu'on 
connoisse. 

421.  Enfin,  la  fermentation  seule  est  une 
preuve    sans   réplique,  que  la  matière  n'a 
point  par  elle-même  de  tendance  à  la  corn-: 
position  ;   car  elle    ne   pourroit    pas    avoir 
lieu ,  si  les  qualités  propres   de  la  matière . 
ne  lui  donnoient  une  tendance  évidemment 
opposée.  Toute  substance  qui  fermente  est- 
détruite,  comme  l'on  sait,  par  l'effet  immé- 
diat de  la  fermentation  [2g5]  ;  et  les  com- 
posés particuliers  qui   se  forment   alors ,  se 
décomposent  à  leur  tour,  avec   le   tems  et 
par  la  même  cause ,  quoique  plus  ou  moins 
promptement ,  selon  leur  nature. 


Tous 
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Tous  les  composés  de  la  nature  tendent  à 
se  détruire;  et  leur  tendance  est  en  rai- 
son inverse  de  l'intimité  d'union  de  leurs 
principes  constituans. 

422.  Non-seulement  il  n'est  pas  vrai  que 
la  matière  ait  aucune  tendance  évidente 
ni  même  possible  à  la  composition ,  ce  que 
je  crois  avoir  prouve  précédemment  ;  mais 
je  rrre  propose  au  contraire  de  faire  voir 
ici ,  que  tous  les  composés  de  la  nature , 
quels  qu'ils  soient,  tendent  continuellement 
à  se  détruire  ;  et  que  cette  tendance  est 
toujours  en  raison  inverse  de  l'intimité  d'u- 
nion de  leurs  principes  constituans. 

423.  De  même  que  les  qualités  propres 
des  différentes  sortes  de  matières  simples, 
sont  de  vrais  obstacles  à  la  combinaison 
de  ces  matières  entre  elles ,  puisque  pour 
opérer  des  combinaisons  et  former  des  com- 
posés ,  il  faut  une  cause  particulière  capa»- 
ble  de  vaincre  ces  obstacles  ;  de  même 
aussi  les  qualités  propres  des  élémens  cons- 
titutifs des  composés  ,  sont  des  obstacles 
réels  à  la  durée  ou  à  la  conservation  de  ces 
substances.  Cela  est  d'autant  plus  aisé  à 
concevoir ,  qu'on  sait  que  nécessairement 

Tome  II.  C 
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plusieurs  des  principes  constituans  des  com- 
posés sont  alors  dans  un  état  de  modifica- 
tion considérable  ,  c'est-à-dire  ,  sont  dans 
un  état  d'altération  qui  les  éloigne  beau- 
coup de  leur  état  naturel.  Or,  ces  élémens 
ainsi  modifiés  dans  les  composés  qu'ils  cons- 
tituent ,  doivent  tendre  sans  cesse  à  per- 
dre l'état  de  modification  qui  est  contre 
leur  nature  ,  et  qui  les  prive  de  leurs  fa- 
cultés essentielles  ;  ils  doivent  donc  tendre 
aussi  en  même  tems  à  détruire  les  com- 
posés dont  ils  font  partie  ,  puisque  ces  com- 
posés ne  peuvent  pas  subsister  sans  eux  3 
et  qu'ils  n'y  peuvent  être  eux-mêmes  comme 
principes  composans ,  que  lorsqu'ils  sont 
modifiés.  \mfrojezrjç^.'\ 

4ri4.  Maintenant  J  s'il  est  vrai  que  les 
élémens  constitutifs  des  composés  de  la  na- 
ture ,  tendent  tous  à  se  dégager  de  leur 
état  de  combinaison,  et  par  conséquent  à 
produire  la  destruction  des  composés  qu'ils 
constituent  ,  Cri  sent  positiveme&t  que  cette 
tendance  doit  être  elle-même  plus  ou  moins; 
modifiée,  selon  que  les  degrés  d'union  des 
principes  de  chacun  de  ces  composés,  sont 
plus  ou  moins  considérablëè. 

4o5.  Eh  effet,  on  ne  snuroit  douter  que 
les  divers  composés  qui  exilent,  ne  diffe- 
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rent  tous  les  uns  dos  autres  par  dos   degrés 

Ifpdans  rintimité  d'union  ie  leurs  priiici- 

stitutifs  [■.'  i  7]  ;  ce  qui  est  une  suite 

dans  le  nom- 
bre, ou  au  m  is  les  proportions   de 
leurs  principes.   Or,  il  e.^-t   évident  que  . 
coin          5    dont  les  prrt  se 
trouvent    ti               neiaènt   unis   entre   eux, 
ont  alors  leur  ten  3ance  î                         ion 
tellement    aflbiblie   ou  contre 
cette   intimité    d'union ,  que    ecs   coi: 
•sont  parieur  propre  nature  très-dui 
et   qu'il    faut    en    conséquence   \u\c 

-- puissante   pour  en    opérer  h 
tion.  Ce  sont  eux  que  je 'nomme  campe 

;   et  For ,  la  pi  aime ,  sont  un 

exemple  des  substances  qui  sont  dana  ce 

. 

426.   Ensuite,  par  la  même  raison,  il  est 

clair  q  composés  dont  les  principes 

con 

entre  eux,  ont  alors  !..  ur 
composition  d'autant 

est  moins  affoiblie  par  leur  ■  union; 

et  que  par  conséquent  c  ont 

d'autant   moins    durables   dans  la   nalu; 
qu  il  ne  fui'   que    des  causes   îr',e-mé 
cres    pour  en   opérer  la   de  ,  tant 

C  2    ' 
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elle  est  facile  et  sans  cesse  prête   à  s'ef- 
fectuer. 

42 7.  Ce  n'est  point  là  une  de  ces  as- 
sertions que  l'esprit  systématique  établit 
tous  les  jours  avec  une  hardiesse  qui  n'a 
d'autre  base  que  l'ignorance  même  de  l'au- 
teur qui  l'a  créée  :  c'est  un  principe  si  évi- 
dent ,  que  je  ne  crains  pas  qu'on  puisse  sé- 
rieusement le  contester.  Il  est  fondé ,  en- 
core une  fois,  sur  ce  que  tous  les  compo- 
sés n'ont  pas  leurs  élémens  constitutifs  dans 
un  degré  d'union  qui  soit  le  même ,  et  sur 
ce  que  ceux  des  composés  dont  l'intimité 
d'union  des  principes  est  la  moins  consi- 
dérable ,  sont  ceux  qui  ont  leur  tendance 
à  la  décomposition  la  plus  remarquable  et 
la  plus  effective.  Tous  les  phénomènes  de 
la  chymie  déposent  en  ma  faveur,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  appartiennent  aux 
dissolutions.  Ainsi ,  je  donne  le  nom  de  com- 
posés imparfaits  \_voyez l'article  second]  aux 
substances  qui  sont  dans  ce  cas.  Elles  se  font 
toutes  singulièrement  remarquer  ou  par  une 
odeur,  ou  par  une  saveur ,  ou  enfin  par  une 
causticité  manifeste  •  qualités  qui  indiquent 
clairement ,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
la  tendance  effective  dont  je  viens  de  faire 
mention. 


. 
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4^8.  On  voit  maintenant  que  ,  comme 
parmi  tous  les  composés  que  la  nature 
peut  produire  ,  il  s"en  trouve  dans  toutes 
les  nuances  possibles  ,  depuis  le  composé 
le  plus  parfait ,  c'est-à-dire  ,  celui  dont  les 
principes  constituans  sont  le  plus  intime- 
ment unis  entre  eux  ,  jusqu'au,  composé 
le  plus  imparfait,  qui  est  celui  qui  a  ses 
principes  le  moins  intimement  combinés 
ensemble  ;  il  en  résulte  que  la  tendance 
à  la  décomposition  dont  tous  les  composés 
de  la  nature  sont  réellement  munis  ,  se 
trouve  de  moins  en  moins  effective  ,  selon 
que  les  composés  qui  sont  dans  ce  cas  , 
sont  plus  parfaits;  et  qu'au  contraire  cette 
tendance  devient  d'autant  plus  remarquable 
dans  les  autres  composés ,  qu'ils  sont  vrai- 
ment plus  imparfaits. 

42g.  Je  suis  donc  fondé  à  prétendre  que 
tous  les  composés  de  la  nature  (les  êtres 
inorganiques  et  ceux  qui  sont  dépouillés 
de  leur  principe  vital),  tendent  à  se  dé- 
truire ;  et  que  leur  tendance  est  en  raison 
inverse  de  l'intimité  d'union  de  leurs  prin- 
cipes constituans. 


C  3 
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La  dissolution  nest  -point  un  acte  direct 
de  composition  ,  mais  c'est  au  contraire 
V  effectuation  de  la  tendance  à  la  décom- 
position ,  entre  des  substances  dont  une 
au  moins  est  un  composé  imparfait. 

43o.  De  même  que  les  matières  simples 
n'ont  en  elles-mêmes  aucune  tendance  à 
la  composition  }  ce  que  je  crois  avoir  déjà 
prouvé  [■  4ï5  à  422];  de  même  aussi  , 
comme  nous  Talions  voir,  les  composés  qui 
existent  n'ont  aucune  tendance  réelle  à  se 
combiner  ensemble. 

43 1.  En  effef  ,  il  n'est  pas  vrai  qu'un 
acide  quelconque  et  quelque  concentré  qu'il 
soit  ,  ait  une  véritable  tendance  à  se  com- 
biner avec  un  alkali ,  ou  avec  une  substance 
métallique  you  avec  une  huile,  ou  avec  une 
matière  calcaire,  ou  enfin  avec  l'élément 
aqueux.  C'est  cependant  par  cette  préten- 
due tendance  très-mal-à-propos  admise  ,  et 
à  laquelle  on  donne  le  nom  (Y  affinité ,  qu'on 
s'efforce  depuis  long-tems  d'expliquer  le 
phénomène  le  plus  remarquable  qu'offrent 
les  composés  entre  eux  ,  mais  dont  la  véfi- 
table  cause  ne  me  paroît  pas  même  avoir 
été  entrevue  jusqu'à  ce  jour. 


sun   l'affinité    cuy.-.ïique. 

432.  Le  phénomène  dont  je  parle  est 
celui  qu'on  connoil  en  chymie  sous  le  nom 
de  dissolution  :  or,  j'ose  avancer  que  dans 
toute  dissolution  quelconque  ,  il  n'est  pas 
vrai  que  ce  soit  une  substance  qui  se  com- 
bine avec  une  autre  ,  et  qu'en  un  mot  ,  on 
est  vrai  .us  l'erreur,  lorsqu'on  regarde 
une  dissolution  comme  un  acte  direct  de 
combinaison.  Si  Ton  peut  me  faire  connoi- 
tre  un  seul  fait  par  lequel  on  constatera  que 
tous  les  principes  constituais  d'une  subs- 
tance ,  ont  pu  d'  -  se  combiner 
avec  tous  les  principes  composons  d'une 
autre,  de  manière  que  des  deux  coi 
particuliers  préexistans  ,  il  en  ulté  un 
seul  compi  cactement  par  tous  les 
principes  des  deux  premiers,  sans  aucune 
perte,  je  conviendrai  alors  que  mon  assertion 
est  sans  fondement  ;  mai^s  je  sais  que  parmi 
tous  les  faits  bien  connus  ,  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  dépose  contre  moi.  Qu'est-ce 
donc  qu'une  dissolution  ? 

433.  Nous  venons  de  voir  dans  l'instant 
que  tous  les  composés  de  la  nature  étoient 
sensiblement  distingués  les  uns  des  autres 
par  des  degrés  très-différens  dans  l'intimité 
d'union  de  leurs  principes ,  de  sorte  qu'il  s'en 
trouve   qui   ont  leurs  as   constitutifs 

C   i 
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très-intimement  unis  entre  eux  ,  tandis  que 
d'autres  ont  leurs  principes  très-foiblement 
combinés.  Nous  les  avons  distingués ,  en  dé- 
signant les  premiers  sous  le  nom  de  compo- 
sés parfaits  ,  et  les  seconds  sous  celui  de 
composés  imparfaits.  Enfin  ,  nous  avons  vu 
que  depuis  le  composé  le  plus  parfait  jusqu'au 
plus  imparfait ,  la  tendance  à  la  décomposi- 
tion n'étoit  pas  également  effective  ;  que  , 
par  exemple  ,  elle  étoit  sans  effet  et  amor- 
tie dans  les  composés  parfaits  ,  et  que  dans 
les  autres  elle  se  manifestoit  avec  la  plus 
grande  évidence  [4s5  à  42g]. 

434.  Examinons  maintenant  les  composés 
imparfaits  en  général ,  et  voyons  quelles 
sont  leurs  facultés  les  plus  remarquables. 
Un  composé  imparfait  (  tels  sont  tous  les 
corps  odorans,ou  savoureux,  ou  caustiques) 
me  paroît  une  substance  dont  les  élémens 
constitutifs  sont  dans  des  proportions  telles , 
qu'il  n'en  résulte  qu'une  combinaison  très- 
foiblement  unie  dans  ses  principes  ,  certains 
d'entre  eux  s'y  trouvant  en  une  quantité 
trop  grande  relativement  à  celle  des  autres  , 
pour  pouvoir  former  ensemble  une  union 
bien  intime.  En  effet ,  la  foible  union  des 
principes  d'un  semblable  composé  est  prou- 
vée par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  décom- 
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pose  dans  certaines  circonstances ,  et  sa 
tendance  à  la  décomposition  ,  qui  est  alors 
très  -  manifeste  ,  est  en  outre  prouvée  par 
la  précipitation  avec  laquelle  elle  s'effectue 
dans  ces  mêmes  circonstances.  Or,  les  cir- 
constances dont  je  veux  parler  sont  simples 
et  faciles  à  distinguer.  Il  suffit  qu'un  compo- 
sé, de  la  nature  de  celui  dont  il  s'agit ,  soit  en 
contact  avec  une  substance  humide  ou  avec 
une  matière  qui  contienne  du  feu  fixé,  mais 
dans  un  état  susceptible  d'être  altéré  faci- 
lement ;  et  il  faut  en  outre,  qu'au  moins 
un  des  deux  corps  en  contact,  ait  ses  mo- 
lécules aggrég  -  libres,  c'est-à-dire, 
dans  l'état  de  fluidité  ou  de  vapeurs. 

5.  Comme  dans  tous  les  composés  ce 
sont  toujours  les  principes  élastiques  [48  et 
72]  qui  sont  les  plus  modifiés ,  et  que  dans  les 
composés  imparfaits  ,  ces  mêmes  principes 
sont  ceux  qui  tendent  le  plus  fortement  à  se 
dégager  et  à  devenir  libres  ,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  matières  aqueuses ,  ou  que 
celles  qui  contiennent  du  feu  fixé  dansun  cer- 
tain état ,  fournissent,  par  leur  contact  avec 
les  composés  imparfaits  ,  le  moyen  direct 
ou  la  cause  déterminante  delà  décomposi- 
tion de  ces  composés  ,  d'où  nait  en  même 
tems  celle  de  leur  propre  décomposition  : 
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car  on  a  vu  [34  et  1 97]  que  ces  matières  avoient 
la  faculté  de  favoriser  l'expansion  du  feu. 

436.  Qu'on  examine  tant  qu'on  voudra  ce 
qui  se  passe  dans  une  dissolution,  on  verra 
toujours  que  c'est  ou  une  substance  qui  four- 
nit à  l'autre  un  moyen  d'effectuer  sa  ten- 
dance à  la  décomposition  ,  comme  l'argent 
et  l'acide  nilreux  ;  ou  que  ce  sont  deux 
substances  qui  se  fournissent' toutes  deux  un 
mutuel  secours  relatif  à  cette  tendance  com- 
mune _,  tel  qu'an  acide  et  un  alkali.  Or  , 
comme  pendant  les  dissolutions  ,  c'est-à- 
dire  ,  les  décompositions  dont  il  s'agit  , 
les  principes  constitutifs  des  matières  qui  se 
détruisent,  se  trouvent  un  instant  presque 
libres  ,  et  cependant  encore  modiiiés;  alors 
ceux  de  ces  principes  qui  n'ont  pu  se  déga- 
ger entièrement ,  c'est-à  dire ,  qui  n'ont  pas 
eu  le  tems  de  s'exhaler,  de  se  dissiper  ou 
de  se  précipiter ,  selon  leur  nature ,  se  sai- 
sissent les  uns  les  autres  dans  leur  état  de 
modification  ,  et  forment  alors  ensemble  un 
nouveau  composé ,  non  constitué  réellement 
par  tous  les  principes  des  deux  premiers 
composés  préexistans ,  mais  formé  des  dé- 
bris de  ces  deux  substances  ou  de  la  por- 
tion de  leurs  principes  qui  n'a  pu  se  dé- 
gager. 
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43j.  C'est  ce  nouveau  Composé  qui  reste 

une  dissolution  ,  qui  a  lait  prendre  le 
change  aux  chvmistes  ,  et  qui  les  a  portés  à 
croire  que  la  dissolution  étoit  directement 
un  acte  de  composition  ,  et  qu'enfin  les  1 
posés  qui  y  avoient  été  employés,  tendoiént 
naturellement  à  se  combine;  .  Mais 

:[uelephéu  ;q  iitue 

la  dis  !  uation  de  la 

tendance  à  la  décomposition  de  deux  ma- 

,  qui  l'effet  de  leur  con- 

tact mutuel  ,  et  pendant  laquelle  la  pc  ; 
surabondante   de    leurs   prù  les   plus 

,  de  ma. 
que  le  nouveau  1  .  me  com- 

munément à  la  suite  â 
tion,n'esl  réeirement  pas  produit  par  \9\ 
<         [eux   composés    en    entier  ,  mais   par 
la  portion  de  leurs  principes  qui  n'a  pu  de- 
venir libre,  et  qui  s'est  trouvée  dans  un  état 
propre  à  former  une  combinaison. 

438.  Qu'on  ne  m'objecte  pas  qu'on  peut  à 
Paire  reparoître  l'un  des  deux  com- 
posés qui  ont  été  employés  dans  la  dissolu- 
tion ,  et  que  Ton  prouvera  qu'il  se  troùvolt 

le  nouveau  composé  restant  après  cette 
dissolu  lion  ,  puisqu'on  pourra  l'en  retirer. 
Je  répondrai  que  cela  ne  sera  possible  que 
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lorsqu'on  sacrifiera  une  troisième  substance 
qui  puisse ,  par  sa  décomposition  ,  fournir 
tous  les  principes  nécessaires  à  la  recompo- 
sition de  la  substance  qu'on  voudra  obte- 
nir ,  ou  que  lorsqu'on  sacrifiera  une  par- 
tie de  la  substance  même  ,  pour  servir ,  par 
ses  principes  ,  de  complément  à  la  formation 
de  l'autre  qu'on  voudra  recueillir  :  car  j'ose 
assurer  que  tous  les  efforts  de  l'art  et  tous 
les  moyens  que  la  chymie  peut  indiquer  , 
ne  feront  jamais  retirer  complètement  du 
nouveau  composé  qui  se  trouve  après  une 
dissolution  ,  les  deux  substances  qui  y  ont 
été  employées.  La  raison  en  est  bien  sim- 
ple ;  c'est  que  ces  deux  substances  n'y  exis- 
toient  pas  ,  ni  même  Tes  principes  qui  peu- 
vent les  reproduire  en  entier. 

43g.  Le  nouveau  composé  qui  se  forme  à 
la  suite  d'une  dissolution ,  n'est  point  com- 
munément un  composé  parfait  ;  il  se  fait 
encore  remarquer  par  une  tendance  effec- 
tive à  la  décomposition  >  ce  que  caractérise 
son  odeur  ,  ou  sa  saveur  ,  ou  sa  causticité  : 
mais  malgré  cela  ,  ce  composé  est  réelle- 
ment moins  imparfait  que  ceux  ou  que  l'un 
de  ceux  qui  ont  formé  la  dissolution  de  la- 
quelle il  est  provenu.  C'est  ainsi  que  l'acide 
marin  est  un  composé  plus  imparfait ,  que  ls 
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Sel  neutre  du  même  nom  ,  qui  provient  des 
suites  de  la  dissolution  de  l'acide  marin  avec 
Falkali  minéral. 

-iio.  Ce  phénomène  devoit  ainsi  toujours 
avoir  lieu ,  puisque  les  composés  imparfaits 
ne  sont  tels,  que  parce  que  leurs  principes 
constitutifs  sont  dans  des  proportions  qui  ne 
permettent  point  l'intimité  d'union  entre 
eux.  Or  ,  lorsque  ces  proportions  viennent  à 
changer  ,  et  que  les  quantités  surabondantes 
de  certains  principes  sont  exhalées  ou  dissi- 
pées pendant  la  décomposition  qui  consti- 
tue la  dissolution  •  alors  les  principes  qui 
restent  se  trouvant  encore  modifiés  et  en 
même  tems  dans  des  proportions  plus  con- 
venables à  leur  union, forment  ensemble  un 
nouveau  composé  ,  nécessairement  moins 
imparlait  que  l'un  de  ceux  qui  ont  donné 
lieu  à  la  dissolution. 

4  ii.  Lor^-que  la  dissolution  a  lieu  entre 
un  composé  et  une  substance  simple ,  il  est 
clair  que  ce  composé  doit  être  imparfait  , 
et  que  c'est  alors  la  substance  simple 
qui  fournit  à  l'autre  le  moyen  nécessaire 
pour  effectuer  en  tout  ou  en  partie  sa  ten- 
dance à  la  décomposition.  Or,  dans  ce  cas, 
la  dissolution  n'est  pas  suivie  d'une  véri- 
table composition  nouvelle,  mais  delà  perte 
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d'une  portion  du  composé  imparfait ,  qu'on 
ne  peut  plus  retrouver  en  totalité  ,  et  de  la 
modification  ou  de  la  moindre  concentra- 
lion  de  l'autre  portion  restante.  Que  l'on 
Terse  sur  de  l'huile  de  vitriol  la  mieux  con- 
centrée^ plusieurs  fois  son  volume  d'eau  , 
on  aura  occasion  d'observer  le  phénomène 
dont  je  viens  de  faire  mention. 

442.  Il  résulte  évidemment,  ce  me  sem- 
ble., de  tout  ce  que  j'ai  exposé  dans  ce  cha- 
pitre ,  que  la  dissolution  n'est  point  un  acte 
direct  de  composition ,  mais  que  c'est  au 
contraire  l'effectu;: lion  de  la  tendance  à  la 
décomposition  entre  des  substances  ,  dont 
une  au  moins  est  un  composé  imparfait. 

HÉ  SU  M  É     DE     CET     ARTICLE* 

443.  Je  me  suis  proposé  de  faire  voir  dans 
cet  article  que  le  mot  a£lnïlé  ,  en  cby- 
mie  ,  a  une  acception  beaucoup  trop  éten- 
due y  et  qui  induit  souvent  en  erreur  ,  parce 
qu'on  y  rapporte  des  phénomènes  qui  en 
sont  tout-à-fait  indépendans. 

444.  Pour  y  parvenir  ,  j'ai  tâché  de  prou- 
ver que  non-seulement  on  devoit  di;-!mgaer 
l'affinité     d'aggrégation  ,   de     celle    q 
nomme  alunite  de  composition 3  mais  mpme 
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qu'il  falloit  restreindre  entièrement  l'idée 
qu'on  doit  avoir  de  l'alunite,  aux  phénomènes 
qui  appartiennent  à  la  première  sorte  d\ 

.  aux  phénomènes  qui  do- 
•lent  de  l'attraction  et  en  même  teins  de 
la  figure  des  molécules,  .^oit   intégrantes, 
soit  ag  es  d<3>  corps,  et.  qui  n?aflrent 

jamais  de  décomposition  ni  de  composition 
nouvelle. 

isayé  ensuite  de  faire  connoître 
que  ce  qu'on  appelle  cJlir/;      '  ition 

erreur  man 

tOl! 

réellement  pro  luits  par  la 
composition   dout 
mii  [ui ,  se  troui 

compo  •    lieu    I 

phénomènesjdont î  .  Or,  pour  rendre 

sensible  le  fou 
établi  les  propositions  suivan' 

pre:iti;re     propositio 

La   matière  n'a   aucune  tendan&ô  possible 
à  la  composition* 

•.Cette  proposition  te,  i°.  de  ce 

que  tous  les  compo.,  leurs   élémens 
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constitutifs  dans  un  état  de  modification  5 
état  qui  est  contre  leur  nature  ;  20.  de  ce 
que  la  matière  ne  peut  avoir  elle-même 
aucune  tendance  à  se  modifier;  3°.  enfin  , 
de  ce  qu'aucun  composé  n'est  formé  par 
l'union  immédiate  des  élémens ,  que  par 
l'intermède  d'une  cause  dont  l'essence  n'est 
point  dans  la  matière  même  [  78  et  79]. 

SECONDE       PROPOSITION. 

Tous  les  composés  de  la  nature  tendent  à 
se  détruire,  et  cette  tendance  est  d'au- 
tant plus  effective,  qus  les  composés  qui 
en  sont  munis  3  sont  plus  imparfaits. 

447.  La  tendance  de  tous  les  composés  à 
la  décomposition  est  l'effet  nécessaire  de 
l'état  de  modification  de  leurs  principes 
constituans.  En  effet,  la  matière  modifiée 
devant  avoir  une  tendance  à  se  remettre 
dans  son  état  naturel ,  les  composés  qu'elle 
constitue  par  l'union  de  ces  diverses  sortes, 
ne  peuvent ,  par  la  même  raison ,  que  tendre 
à  se  détruire.  Mais  comme  l'intimité  d'union 
des  principes  n'est  pas  la  même  dans  tous 
les  composés  qui  existent ,  et  que  cette  in- 
timité d'union  amortit  la  tendance  naturelle 

des 
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es  à  la  décomposition  $  il  s'ensuit 
que  les  ont  leur  tendance  à  lad 

composition   d'autant  plus   effective,  qu'ils 
sont  plus  im  >ai  H 

Troisième     protositiox. 

L  i    dissolution    n'est  point  un    acte   direct 
de  composition  ,  mais  /  'effectuât ion  de  la 

tendance  à  la  décomposition  ,  entre  des 
substances  dont  une  au.  moins  est  un  com- 
pose  imparfait. 

4-t8.  Cette  proposition  est  fondée  ,  i°.  sut 
ce  que  la  matière  ne  tend  point  à  la  coin- 
position  ;  2°.  sur  ce  que  les  composés  dont 
la  tendance  à  la  décomposition  e.^.t  la  plus 
effective  ,  sont  ceux  qui  donnent  vraiment 
lieu  à  la  dissolution  ;  o°.  enfin  sur  ce  que  le 
nouveau  composé  ,  qui  reste  communément 
aprè>  m  ilution  ,  n'est  jamais  formé  de 

tous  les  principes  des  deux  premiers  com- 
posés |  .uns,  mais  est  seulement  le 
résultat  dri  la  portion  de. ces  principes,  qui 
n'a}rant  pu  se  dégager,  a  contracté  une  nou- 
velle combinai 

>is   propositions  sont  aussi 
vrai.:,   qu'  •  semblent  Fêtre,  je  suis 

donc  i  mciure  que  c'est  mal-à-propos 

Tome  11.  D 
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qu'on  attribue  à  V 'affinité ',  les  phénomènes 
qui  résultent  de  la  tendance  à  la  décom- 
position dont  tous  les  composés  de  la  nature 
sont  munis  ,  et  qui  se  trouve  être  très- 
elïective  dans  les  composés  imparfaits. 

45o.  J'invite  tous  les  savans  qui  s'intéres- 
sent de  bonne -foi  au  progrès  des  connois- 
sances  humaines  ,  et  particulièrement  ceux 
qui  n'ont  pas  un  intérêt  personnel  à  dé- 
fendre des  opinions  contraires  ,  à  examiner 
avec  la  plus  grande  attention  les  objets  im- 
portans  dont  je  viens  dem'occuper,  et  à 
confirmer  ou  combattre  ,  par  des  raisons  so- 
lides ,  les  propositions  que  je  me  suis  cru 
fondé  à  établir. 

ARTICLE     IL 

Des  composés  imparfaits ,  et  de  ly  effectua- 
tion  de  leur  tendance  à  la  décomposi- 
tion s  toutes  les  fois  qu'ils  sont  en  con- 
tact avec  de  Veau  ou  avec  des  matières 
humides. 

45 1.  Les  composés  qui  existent,  différent 
les  uns  des  autres  non -seulement  par  les 
proportions,  ou  quelquefois  même  par  le 
nombre  de  leurs  principes  constitutifs,  mais 
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eussi  par  divers  degrés  d'intimité  de  l'u- 
nion de  leurs  principes  [l4g]  :  il  en  résulté 
que  certains  composés  ont  leurs  principes 
constitutifs  combinés  avec  une  intimité 
d'union  si  forte,  que  la  tendance  à  la  dé- 
composition (qui  est  le  propre  de  tout  com- 
posé), est  en  eux  presque  nulle,  c'est-à  dire, 
nullement  effective;  tandis  que  d'au- 
composcs  ont,  dans  leurs  principes, 
une  union  si  foible,  si  légère,  que  la  moin- 
dre des  causas  qui  peuvent  opérer  la  des- 
truction des  composés ,  suffit  pour  l'effec- 
tuer promptement  dans  ceux-ci. 

452.  Ainsi  j'ai  appelle  composés  parfaits  y 
ceux  du  premier  ordre,  c'est-à-dire,  ceux 
qui  ont  une  union  si  intime  dans  la  com- 
binaison de  leurs  principes  constituans  ,  que 
leur  tendance  à  la  décomposition  est  ré- 
duite aune  sorte  de  nullité,  c'est-à-dire , 
ne  se  manifeste  par  aucun  moyen;  et  j'ai 
donné  le  nom  fie  composes  imparfaits,  à 
ceux  qui  sont  dans  un  cas  contraire,  et 
dont  la  tendance  à  la  décomposition  se 
manifeste  ,  dans  certaines  circonstances , 
avec  une  facilité  et  une  -célérité  remar- 
quables [433]. 

453.  Or,  Tenu  qui  a,  dans  un  degré  su- 
périeur, la  faculté  de  faciliter  l'expansion 

D    2 
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du  feu  et  de  s'en  laisser  pr  omptement  pé- 
nétrer dans  cette  circonstance  ,  a  aussi , 
par  une  suite  du  même  principe  ,  celle  de 
provoquer  efficacement  le  dégagement  du 
feu  fixé  des  composés  imparfaits.  J'ai  déjà 
parlé  de  ces  principes,  que  je  crois  incon- 
testables; je  vais  maintenant  en  développer 
les  principales  conséquences. 

Le  feu  imparfaitement  fixé  dans  certains 
corps  l  se  dégage  tontes  •  les  fois  qu'il 
touche  des  matières  qui  favorisent  son 
expansion ,  et  donne  lieu  alors  aux  phé- 
nomènes qui  constituent  la  causticité ,  la 
saveur  et  V odeur  y  si  y  dans  son  dégage- 
ment ,  ce  feu  affecte  telle  ou  telle  partie 
des  animctux  vïvans. 

454.  De  même  que  la  chaleur  [161] 
n'existe  que  par  rapport  aux  êtres  animés, 
lorsque  le  feu  en  expansion  les  pénètre  j 
de  même  aussi  les  phénomènes  de  la  caus- 
ticité ,  de  la  saveur  et  de  l'odeur,  n'ont 
lieu  que  relativement  aux  animaux ,  lors- 
que les  corps  caustiques ,  savoureux ,  ou 
odorans,  les  affectent.  Il  suit  de -là,  que 
si  les  animaux  cessoient  d'exister ,  les  effets 
du  feu  en  expansion  qu'on  nomme  tantôt 
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chaleur,  tantôt  causticité,  tantôt  saveur  et 
tantôt  odeur ,  deviendroient  nuls  quant  à 
leur  mode  essentiel  ;  car  ces  effets  n'exis- 
tent tels,  que  dans  les  sensations  des  êtres 
animés  qui  les  éprouvent.  Aussi  le  même 
feu  expansif  qui  les  cause,  ne  produiroit, 
en  pénétrant  des  substances  inanimées,  ou 
qu'une  dilatation  de  leurs  masses,  ou  qu'une 
division  de  leurs  parties ,  ou  eniin  qu'une 
wiion  dans  leurs  principes  composans. 
455.  J'ai  déjà  fait  voir  [73  et  i5y~]  que 
le  feu  qui  se  trouve  dans  un  état  d'expan- 
sion ,  faisant  alors  effort  pour  s'étendre  , 
dilate  ou  divise  nécessairement  les  corps 
environnans  qu'il  pénètre;  et  que  par  con- 
séquent il  leur  communique  une  altération 
qui,  dans  les  animaux  ,  constitue  ce  qu'on 
nomme  chaleur j  m  cette  altération  est  lé- 
gère et  ne  détruit  rien,  et  qui  produit  en 
eux  la  brûlure  ,  lorsque  cette  même  alté- 
ration est  assez  considérable  pour  rompre 
l'union  des  principes  qui  composent  la  subs- 
tance animale.  Je  me  propose  de  prouver 
maintenant  que  ,  comme  le  feu  peut  être 
dégagé  des  corps  par  différentes  causes  et 
de  plusieurs  manières  ,  ce  feu  n'est  pas 
toujours  dans  le  même  état  de  pureté , 
lorsqu'il  s'en  échappe  par  ces  divers  moyens. 

D  3 
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Or,  il  en  résulte  que  son  action  sur  les 
corps  environnans  doit  être  diversement 
modifiée,  selon  les  différens  cas  dans  les- 
quels il  se  trouve  en  se  dégageant,  ce  qui 
est  cause  que  lorsqu'étant  dans  tel  cas,  il 
affecte  tel  organe,  la  sensation  qu'il  doit 
alors  produire  ne  peut  être  la  même  que 
si  dans  un  autre  cas  il  eût  agi  sur  un  or- 
gane différent  ,  quoique  dans  le  fond  ce 
ne  soit  par-tout  que  du  feu  en  expansion 
mais  plus  ou  moins  pur,  qui  fait  effort  pour 
se  raréfier. 

456.  Jusqu'à  présent  j'ai  fait  remarquer 
que  le  feu  fixé  dans  les  corps  peut  en  être 
dégagé  de  deux  manières  différentes.  Pre- 
mièrement ,  il  s'en  dégage  par  l'effet  de 
la  combustion  [208],  c'est-à-dire,  parle 
moyen  d'une  cause  particulière  qui  ,  en 
détruisant  le  corps  qui  le  contient,  lui 
rend -la  liberté  de  s'étendre:  secondement, 
il  s'en  dégage  aussi  par  l'effet  de  la  fer- 
mentation [295],  c'est-à-dire,  à  la  faveur 
de  la  décomposition  naturelle  qui  s'opère 
dans  la  matière,  qui  le  retenoit  comme  prin-r 
cipe  composant.  Or,  il  me  reste  à  faire 
voir  qu'il  y  a  encore  une  autre  manière 
dont  le  feu  peut  être  dégagé  des  corps  ;  et 
qui   se   trouve    moyenne    entre   les    deux 
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premières  que  je  viens  de  citer.  En  eiïet , 
cette  manière  consiste  en  ce  que  le  feu 
que  contiennent  certains  corps  ,  y  étant 
imparfaitement  hVé,  n'a  besoin  uniquement 
que  du  contact  de  certaines  matières,  pour 
se  séparer  de  ces  corps,  soit  entièrement  , 
soit  seulement  en  partie  ,  selon  les  cir- 
qni  accompagnent  son  dégage* 
ment.  Le  feu  qui,  par  ce  moyen,  se  sé- 
pare des  corps  qui  le  contenoient,  ou  jouit 
alors  de  la  liberté  qui  lui  donne  la  faculté 
de  s'étendre,  ou  forme  avec  les  nouvelles 
substances  qui  l'enlèvent,  des  combinaisons 
plus  intimes  que  celle  qu'il  contractent  avant 
son   changement. 

457.  Il  sera  aisé  maintenant  de  concevoir, 
que  si  le  feu  qui  se  dégage  de  cette  ma- 
nière ,  le  fait  par  le  contact  d'un  être 
animé  dont  la  substance  lui  offre  un  m<  yen 
de  dégagement  capable  de  lui  faire  quitter 
la  matière  avec  laquelle  il  étoit  imparfaite- 
ment combiné  auparavant;  ce  feu  alors,  en 
pénétrant  la  substance  animale  dont  il  s'a- 
git,  y  causera  nécessairement  une  altéra- 
tion et  par  conséquent  une  sensation  qui, 
selon  sa  nature,  sera  nommée  tantôt  caus- 
ticité ,  tantôt  saveur ,  et  tantôt  enfin  odeur  ; 
ce  que  je  vais  tacher   de  rendre  sens' 
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par   un   développement    succinct    et   très- 
simple. 

Le  feu  imparfaitement  fixé  dans  certains 
corps  j  produit  les  phénomènes  de  la  caus- 
ticité ,  lorsque  sa  concentration  et  sa 
quantité  dans  ces  cojps  étant  considéra- 
ble y  ce  feu  s'en  sépare  par  le  contact 
de  quelque  partie  humide  d'un  animal 
vivant ,  qui  provoque  son  dégagement ,  et 
en  est  pénétrée. 

458.  J'ai  dit  que  les  difFérens  corps  de 
la  nature  n'ont  point  leurs  principes  cons- 
tiluans  combinés  dans  un  degré  d'intimité 
qui  soit  entièrement  égal  ;  et  on  peut  ajou- 
ter qu'à  cet  égard  il  n'y  a  point  de  nuance 
dans  les  divers  degrés  d'union  des  princi- 
pes des  corps,  dont  quelque  substance  ne 
fournisse  un  exemple. 

45g.  Il  y  a  des  corps  dans  lesquels  la 
matière  du  feu  est  si  intimement  combinée  , 
que  presque  toutes  les  autres  substances 
naturelles  n'ont  point  d'action  sur  ces  corps., 
et  que  l'art  même  n'a  que  très -peu  de 
moyens  pour  les  détruire  :  tels  sont  plu- 
sieurs métaux,  comme  l'or,  la  platine,  &c. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les 
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autres  corps  composés  soient  dans  ce  cas, 
et  que  le  feu  fixé  que  la  plupart  contien- 
nent, quoique  plus  ou  moins  abondamment, 
y  soit  uni  avec  les  autres  principes  dans  un 
é  d'intimité  aussi  considérable.  On  sait 
combien  e.-.t  légère  la  combinaison 
du  feu  fixé  dans  l'acide  nitreux  fumant , 
dan.s  l'esprit  île  sel ,  dans  L'alkali  volatil ,  dans 
les  éthers,  cvc.  cvc. 

46o.  Eu  effet,  dans  beaucoup  de  subs- 
tances, le  feu  qui  y  est  contenu  comme 
principe  constituant,  y  i   im- 

itement  qu'il  peut  lui-même 
vec  facilite  ,  toutes  les  qu'il 

contre  et  qu'il  touche  quelque  matière  pro- 
|  le  recevoir  ou  à   I  (   son.   déga- 

gement; mais  ce  dégagement  n'a  lieu  que 
I  [ue  les  substances  qui  contiennent  le 
feu  dont  il  est  question.,  ont  leurs  parties 
aggrégatives  désunies ,  ou  que  lorsque  ces 
mêmes  substances  touchent  des  matières 
dam>  l'état  de  liquidité,  et  sur-tout  de  l'eau 
fluide;  car  l'état  de  solution  est  nécessaire 
pour  produire  un  contact  suffisant  entre 
>rp8  qui  contiennent  du  feu  imparfai- 
tement fixé  ,  et  les  matières  qui  peuvent 
en  opérer  le  dégagement. 

46i.  Lorsque  les  substances  dans  la  corn- 
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position  desquelles  il  entre,  comme  je  viens 
de  le  dire,  du  feu  imparfaitement  fixé,  en 
contiennent  une  quantité  un  peu  considé- 
rable ,  alors  on  leur  donne  le  nom  de  subs- 
tances caustiques.  On  les  appelle  ainsi  , 
parce  que  lorsqu'elles  laissent  dégager  leur 
feu  principe ,  les  matières  en  contact  avec 
elles  qui  le  reçoivent,  en  éprouvent  aussi- 
tôt une  altération  violente  et  une  destruc- 
tion de  leur  nature,  qui  donne  lieu  sim- 
plement aux  phénomènes  de  l'effervescen- 
ce [3og]  ,  si  ces  matières  sont  inanimées; 
mais  qui  cause  une  sensation  douloureuse 
et  cuisante  ,  qu'on  nomme  brûlure  ou  caus- 
ticité ,  lorsque  ces  mêmes  matières  qui 
éprouvent  cette  altération  ,  font  partie  d'un 
animal  vivant.  Les  substances  caustiques 
dont  je  veux  parler,  sont ,  en  général,  les 
acides  minéraux  concentrés,  les  aïkalis  fixes 
ou  volatils,  particulièrement  lorsqu'ils  sont 
privés  d'une  portion  de  leur  eau  et  de  leur 
air  principe  :  la  chaux  vive  s  l'arsenic ,  et 
divers  sels  neutres  à  base  métallique. 

46i'.  Les  substances  caustiques  ne  peu- 
vent agir,  c'est-à-dire  ,  corroder  et  détruire 
les  corps  soumis  à  leur  action ,  sans  se  dé- 
composer elles-mêmes  ou  sans  changer  de 
nature  3  car  ce  qu'on  appelle  leur  action, 
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ne  consiste  que  dans  le  feu   qu'elles   la 
sent  échapper  ,   et  qu'elles   communiquent 
par  l'effet  Je  leur  contact  avec  les  matiè-* 
res  qui  provoquent   et  favorisent  le   déga- 
gement  de  ce  feu.  Or.  c<  er* 

dant  un  de  leurs  principes  constituais ,  no 
peuvent  conserver  leur  nature,  et  sont  par 
conséquent  détruites  elles-mêmes  par  l'eflet 
de  l'altération  ou  de  la  décomposition  qu'elles 
occasionnent  aux  matières  sur  lesquelles 
elles  agissent,  ou  même  par  la  suite  de  la 
nouvelle  composition  qui  résulte  de  leur 
union  avec  ces  matiè:  rtains  cas. 

463.  La   décomposition  eu    effet,  d'une 
substance  caustique  qui  agil  -  ilisam-- 

ment  prouvée,  i°.  par  l'impossibilité  de  la 
recouvrer  en  son  état  et  en  sop  entier  a]  l 
son  action  5  20.  par   la  chaleur   qui  te  rend 
sensible   pendant  cette  action,  et  qui  n 
que  l'effet  d'une  partie  de  son  feu 
qui,  se  trouvant  libre,  s'étend  et  s'exhale; 
3° '.    et   par   l'effervescence  plus  ou  moins 
considérable  qui  se  forme  dans  cet  instant, 
et  qui  n'est    due  qu'à  l'air,   l'un  des  prin- 
cipes   constituans   de  la  substance    qui  se 
décompose,  qui  se  dissipe  presque  toujours 
dans  l'état  de  gaz,  pendant  la  décomposition 
de  la  matière  qui  le  contenoit. 
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464.  Pour  que  les  substances  caustiques 
puissent  jouir  de  leur  activité,  c'est-à-dire, 
puissent  être   en   état  de  laisser  échapper 
leur  feu  principe  ,   et   corroder  les    corps 
qu'elles  touchent,  je  viens  de  dire    [46o], 
qu'il    faut    que   leurs    parties    aggrégatives 
soient  désunies  ;  cela  est  ainsi  nécessaire  , 
parce  que  quelqu'imparfaitement  fixé   que 
puisse   être   le   feu ,   principe    d'une   subs- 
tance ,  il  ne  peut   en  être  dégagé  qu'à  la 
faveur  de  la  désunion  complète   des  parti- 
cules aggrégatives  de  la  substance  qui  con- 
tient ce   feu  ,   la   décomposition    de    cette 
substance  ne  pouvant  jamais  se  faire  pen- 
dant qu'elle  conserve  son  état   d'aggréga- 
tion.  On  sait  que  la  calcination  de  plusieurs 
métaux    est  nécessairement   précédée   par 
la  fusion  de  ces  substances  [246]  5  et    que 
dans  ceux  de  difficile   fusion ,  les  molécu- 
les calcinées  n'ont  plus  d'aggrégation  avec 
la  masse   encore  solide.  Si,  dans  la  com- 
bustion du  bois  ou  de  toute   autre  matière 
pareillement   combustible,  la   matière    qui 
brûle   semble  se  décomposer  avant  d'avoir 
perdu  Paggrégation  qui  la  rend  solide  ,  on 
peut  regarder  cette  apparence  comme  faus- 
se.  En  effet,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  le 
degré  de  feu  qui  est  capable,  en   détrui- 
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sant    cette  matière   combustible,  d'en  d< 
truire    successivement    l'aggrégalion  ,    est 
aussi  suffisant  pour  opérer  aussi-tôt  la  d&» 
composition  de  chaque  particule  aggréga- 
e  des  autres.   Or,  pour  tes  ma- 
tières ,   l'instant   de   la  désunion    de   leurs 
'•cules   aggrégatiyes ,   et   celui   de    leur 
omposition,  sont  tout-à-fait  les  mêmes 
et  ne  peinent   nullement   être   distingués; 
au  lieu  que   cette   distinction   est    très-sen- 
sible   dans    une    multitude    de    corps,    qui 
n'ont    besoin,    pour  entrer  en    fusion,  que 
d'un  degré  de  feu  beaucoup  moindre   que 
celui  qui   i  ire  pour  les  décom- 

poser et  en  produire  la  I  :ie. 

465.    D'après   cela  ,  il    est    clair   qu'une 
matière  caustique  ne  pouvant   .•  m- 

poser  tant  qu'elle  est  dans  un  4tat  d'ag- 
grégation,  c'est-à-dire,  tant  qu'elle  est 
sous  une  forme  concrète  et  qu'aucune 
cause  ne  lui  fait  perdre  cette  forme  ,  cette 
matière  alprs  est  incapable  d'aucune  ac- 
tion :  c'est  anisi  ce  que  confirme  constam- 
ment l'expérience.  On  !  la  pierre 
à  cautère  ou  la  pierre  infernale,  appliquée 
contre  la  peau  bien  sèche  d'un  animal 
vivant,  ne  la  cautérise  point,  et  que  ces 
pierres  conservent  leur  état  d'inaction  tant 
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que  la  peau  dont  il  s'agit,  ne  fournît  au- 
cune substance  capable  d'altérer  leur  état 
concret  et  solide.  C'est  aussi  par  cette 
raison  que  les  acides  minéraux  qu'on  ne 
peut  jamais  avoir  sous  forme  solide,  lors- 
qu'ils sont  purs ,  sont  en  tout  tems  en  état 
d'exercer  leur  puissance  corrosive  et  des- 
tructive ,  sur  les  autres  corps  qui ,  par  leur 
nature,  provoquent  le  dégagement  du  feu 
de  ces  caustiques. 

466.  L'eau  dans  son  état  de  fluidité  four- 
nit le  moyen  le  plus  prompt,  le  plus  con- 
venable et  le  plus  facile  pour  rompre  Pag- 
grégation  que  peuvent  avoir  dans  leurs 
particules  ,  les  substances  caustiques  con- 
crètes, quelles  qu'elles  soient.  Elle  met  ces 
caustiques  dans  la  circonstance  la  plus  fa- 
vorable pour  que  leur  feu  puisse  se  dé- 
gager, aussi- tôt  qu'elles  sont  en  contact 
avec  quelque  corps  capable  de  favoriser 
ce  dégagement,  et  qui  se  laisse  pénétrer 
et  modifier  plus  ou  moins  facilement  par 
ce  feu,  selon  sa  nature.  Aussi  une  subs- 
tance caustique  concrète  acquiert  une  fa- 
culté brûlante  et  corrosive,  lorsqu'elle  tou- 
che un  corps  humide ,  ou  lorsqu'on  lui  com- 
munique un  peu  d'eau ,  dont  elle  s'empare 
sur  le  champ  avec  une   sorte  de  violence. 
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467.  L'espèce  de  .  laquelle 
l'eau  pénètre  une  matière  très-caustique, 

concrète,  soit  même  liquide,  mais  en 
ce   cas  Tort   concentrée  ,    est  innée 

par  le  feu  imparfaitement  fixé  et  très-abon- 
dant de  cette  matière  ;  car  ce  feu  ,  à  l'aide 
de  l'eau  qui  provoque  son  dégagement,  et 
dans  laquelle  il  se   jette  utamment  , 

sort,  pour  ainsi  dire,  de  la  gêne  extrême 
où  il  se  trouvoit  auparavant ,  n'ayant  avec 
les  autres  principes  du  caustique  ,  qu'une 
adhérence  insuffisante  pour  le  lixer  com- 
plètement, et  se  trouvant  dans  cette  ma- 
uiie   quantité  beaucou  con- 

iblc  ,  relativement    à  la   oombin         : 
qu'il   peut  former  avec   elle.  i  ce   feu 

presque  libre  acquiert,  en  occupant  plus 
d'espace  à  la  faveur  de  l'eau  qu'on  lui  pré- 
sente, un  état  moins  contraire  à  sa  nature  ; 
et  l'activité  du  caustique  qu'il  constitue  , 
est  par  conséquent  d'autant 'plus  diminuée, 
que  la  quantité  d'eau  qu'on  lui  communi- 
que est  plus  considérable. 

468.  Le  feu  du  caustique  dont  je  parle, 
ne  devient  point  entièrement  libre,  à  me- 
sure que  cette  matière  s'étend  dans  l'eau, 
comme  je  viens  de  le  dire;  car  une  grande 
portion  de  ce  feu  adhère  toujours  aux  prin- 
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cipes  avec  lesquels  il  étoit  auparavant  im- 
parfaitement combiné  ;  outre  cela,  par  l'in- 
termède de  cette  portion  de  feu  non  libre, 
les  particules  du  caustique  encore  existant 
adhèrent  elles-mêmes  aux  molécules  de 
l'eau  entre  lesquelles  elles  sont  dispersées  ? 
ou  même  avec  lesquelles  elles  sont  un  peu 
combinées,  ce  qui  constitue  ce  qu'on  nomme 
leur  dissolution.  Mais  cette  dissolution  ne 
peut  s'opérer  sans  que  dans  l'instant  même 
du  trouble  qui  -en  résulte  ,  il  y  ait  une  por- 
tion du  feu  du  caustique,  tout-à-fait  déga- 
gée et  devenue  libre.  C'est  ce  que  Ton 
peut  prouver  par  la  chaleur  qui  se  rend 
sensible  dans  le  liquide  dissolvant,  et  ce  qui 
peut  être  démontré  par  la  décomposition 
d'une  portion  plus  ou  moins  grande  du  caus- 
tique même,  qu'il  seroit  impossible  de  ré- 
tablir dans  son  premier  état ,  sans  un  dé- 
chet proportionné.  On  connoît  la  chaleur 
très  -  considérable  qui  se  fait  remarquer  , 
lorsqu'on  verse  do  l'eau  dans  de  l'acide  vi- 
triolique  bien  concentré,  ou  lorsqu'on  en 
répand  sur  la  chaux  vive  ,  ckc. 

46g.  Lorsque  l'on  combine  deux  matières 
caustiques   ensemble,  il   se   fait  dans  l'ins- 
tant du  mélange  ou  de  la  nouvelle  compo- 
sition qui  s'opère  ,  une  effervescence  d'au- 
tant 


SUR     I/AFFINITÈ     CHYM1QUE.  65 

tant  plus  grande  ,  que  les  deux  matières 
qu'on  unit ,  différent  plus  entre  elles  par 
leur  degré  de  causticité ,  c'est-à-dire , 
la  quantité  de  feu  presque  libre  qu'elles 
contiennent.  Ainsi ,  lorsque  l'on  mêle  de 
l'acide  vitriolique  avec  un  alkali  iixe  ordi- 
naire ,  l'acide  dont  il  s'agit  étant  beau-  > 
pJus  caustique  ,  c'est-à-dire,  contenant  con- 
sidérablement plus  de  feu  que  cet  alkali , 
mmunique  son  de  feu  avec  pré- 

cipitation, et  se  combine  lui-même  par  cet 
nèile,  avec  cet  alkali.  Mais,  comme 
dans  l'instant  de  cette  nouvelle  composition 
il  se  produit  nécessairement  un  trouble  con- 
sidérable ;  à  la  faveur  de  ce  trouble  ,  les 
fluid'  iques  que  le  nouveau  composé 

qui  se  forme  ne  retienl  pas,  comme  l'air 
que  contenoit  l'alkali  ,  et  qui  s'échappe 
dans  l'état  de  gaz  et  une  portion  du  feu 
mal  fixé  de  l'acide  ,  que  la  nouvelle  com- 
binaison ne  saisit  pasj  ces  fluides,  d; 
se  dégagent,  se  dis^-ipent  et  donnent  lieu 
à  l'effervescence  qu'on  observe  dans  cet 
instant.  Si  l'on  eût  combiné  l'acide  vitrio- 
lique avec  un  alkali  rendu  caustique,  soit 
|  la  calcination,  soit  par  la  chaux,  cet 
i  contenant  beaucoup  plus  de  feu  im- 
parfaitement fixé  ,  que  l'alkali  ordinaire  , 
Tome  II.  E 
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n'eût  point  reçu  avec  la  même  précipita- 
tion, l'excès  de  feu  de  l'acide  vitrioliquej 
et  comme  un  alkali  caustique  contient  moins 
d'air  principe,  qu'un  alkali  ordinaire,  ce  que 
l'expérience  a  fait  connoître ,  dans  l'instant 
de  la  nouvelle  composition  dont  il  s'agit, 
il  se  seroit  moins  dissipé  d'air,  et  l'effer- 
vescence eût  été  moins  grande  que  dans 
le  premier  cas  que  je  viens  de  citer  ;  néan- 
moins la  chaleur  produite  dans  cet  instant 
de  trouble  de  composition,  eût  été  pro- 
portionnée à  la  quantité  de  feu  que  le  nou- 
veau composé  n'eût  pu  saisir. 

470.  Je  sortirois  des  bornes  que  je  me 
suis  prescrites  ,  si  j'entreprenois  de  faire 
l'application  des  principes  que  je  viens  d'ex- 
poser à  tous  les  faits  connus ,  qui  cepen- 
dant me  semblent  tous  en  prouver  le  fon- 
dement, mais  dont  le  détail  me  meneroit 
trop  loin.  Il  me  suffit  de  pouvoir  assurer 
ici,  qu'ayant  fait  des  recherches  sur  la  ma- 
tière que  je  traite,  tous  les  faits  dont  j'ai 
pu  me  procurer  là  connoissance  ,  m'ont 
paru  confirmer  clairement  la  théorie  que 
je  propose.  J'ajouterai  seulement  que  parmi 
la  multitude  de  faits  connus  dont  il  s'agit, 
j'ai  tâché  de  citer  ceux  qui  étoient  réelle- 
ment décisifs  et  qui  pouvoient  influer  for- 
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tement  sur  la  découverte  des  causes  qui 
produisent   tous  les  autres. 

i-i.  Ainsi,  je  conclus  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  [depuis  4.5q  jusqu'à  471]  ,  que 
les  substances  caustiques  sont  des  matières 
qui  contiennent  beaucoup  de  feu  imparfai- 
tement fixé;  que  ce  feu  est  sur  le  point 
de  se  dégager,  et  qu'il  ne  faut  pour  qu'il 
y  puisse  parvenir,  que  le  contact  de  quel- 
que corps  humide  qui  provoque  son  dégage- 
ment, ou  de  quelque  composé  qui  ,  par  sa 
nature,  soit  propre  à  le  recevoir  et  à  former 
avec  lui   une    combinaison  plus  intime. 

472.  Il  suit  de-îà  ,  que  le  feu  d'un  caus- 
tique  ne  peut  se   dégager  sans   opérer   la 
destruction  du  caustique  même  qui  le  con- 
tenoit  [46a   et  465]  ,  et  que  ce  feu  qui  se 
dégage  ,    ne    peut    se    fixer   dans  un   autre 
corps  ,  sans    changer  la  nature  de  ce  corps 
en  formant   avec  lui  une  combinaison  nou- 
velle   [46i];  il   suit    enfin,  que  lorsqu'une 
substance  caustique  laisse  dégager  son  feu 
parle  contact  d'une  partie  quelconque  d'un 
animal  vivant,  cette  partie  de  l'animal    est 
dans    l'instant    altérée   par    ce    feu   qu'elle 
reçoit  et  qui  se  combine  avec  sa  substan- 
ce; elle  est  par  conséquent  détruite  et  chan- 
gée de  nature ;  puisqu'elle  subit  une  com- 

E  2 
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position  nouvelle  qui  change  l'état  et  les 
proportions  de  ses  principes.  Or ,  cette 
altération  violente  occasionne  dans  l'animal 
qui  Féprouve,  une  sensation  très-doulou- 
reuse, cuisante  et  même  brûlante,  parce 
que  cette  sensation  comparée  à  celle  que 
le  feu  libre  et  expansif  d'un  corps  embrasé 
produit  sur  les  parties  des  animaux  vivans 
qu'il  touche,  est  presque  la  même. 

475.  On  peut  maintenant  concevoir  pour- 
quoi les  acides  minéraux  concentrés,  pris 
intérieurement,  sont  des  poisons  brûîans  et 
corrosifs  ;  pourquoi  les  combinaisons  de  ces 
acides  avec  les  substances  métalliques,  qui 
contiennent,  comme  je  l'ai  dit  [372],  très- 
abondamment  du  feu  fixé,  sent  des  sels 
neutres  très -caustiques  5  et  pourquoi  enfin 
le  feu  imparfaitement  fixé ,  que  l'on  com- 
munique en  abondance  à  la  terre  calcaire 
en  la  réduisant  en  chaux  par  sa  calcina- 
tion  ou  par  sa  dissolution  dans  un  acide  , 
donne  à  cette  matière  un  caractère  causti- 
que très-marqué. 
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La  causticité  des  corps  qui  ont  cette  qua- 
lité ,  n  'est  point  due  à  une  privation  ou 
à  un  défaut  de  saturation  d'air,  qui, 
comme  Va  pensé  31.  Black ,  donne  à  ces 
corps  la  faculté  de  décomposer  les  ma- 
rs qu'ils  touchent ,  pour  s'emparer  de 
l'air  ptin  dpe  que  contiennent  ces  matiè- 
res, et  pour  s'en  saturer. 

'  substances  caustiques  contien- 
nent, comme  je  crois  l'avoir  suffisamment 
fait  connoître,  beaucoup  de  feu  très-im- 
parfaitement fixé,  ou  presque  libre;  mais 
is  doute,  par  une  suite  de  l'antipatie , 
pour  ainsi  dire-,  du  feu  libre  avec  l'air  [ 

on  remarque  assez  généralement 
que  plus  une  matière  est  chargée  de  feu 
libre  ou  presque   libre,  moins  cette  menié 

tiéré  contient  d'air,  comme  principe  coi 
tituant.  Ce  qui  fait  qu'une  substarîeé'tres- 
:  que  ne  contient  presque  point  d'air 
principe;  mais  à  mesure  que  cette  subs- 
tance perd  sa  causticité,  c'est-a-diré ,  son 
feu  surabondant  ,  le  feu  principe  qui  lui 
le  se  trouve    suce  eut  plus  inti- 

mement fixé,  et  alors  l'air  peut  se    com- 
biner en  proportion  avec  cette  substance  , 

E  3 
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si  sa  nature  favorise  ou  permet  cette  com- 
binaison. 

475.  M.  Black,  savant  chymiste  anglois, 
ayant  remarqué  que  la  terre  calcaire ,  dé- 
pouillée de  son  air  principe  ,  se  trouvoit 
alors  une  matière  devenue  caustique  ;  et 
ensuite  ayant  pris  garde  que  la  même  chose 
arrivoit  aux  alkalis,  c'est-à-dire,  que  l'air 
fixé  que  contiennent  ces  substances  sali- 
nes ,  leur  étant  enlevé  par  un  moyen  quel- 
conque ,  ces  alkalis  étoient  alors  beaucoup 
plus  caustiques  qu'auparavant.  Enfin  ayant 
observé  que  la  causticité  des  matières  dont 
je  viens  de  faire  mention,  étoit  nulle  ou 
moindre  ,  lorsqu'elles  avoient  repris  l'air 
qu'on  leur  avoit  enlevé,  ce  savant  crut  pou- 
voir conclure  de -là,  que  le  défaut  d'air 
dans  une  substance  qui,  par  sa  nature,  de- 
vrait en  contenir 5  rendoit  cette  substance 
caustique,  c'est-à-dire ,  selon  cet  habile 
cnymjste,  lui  donnoit  la  faculté  de  décom- 
poser les  autres  matières  pour  s'emparer 
de  leur  air  et  s'en  saturer. 

476.  Cette  opinion  très -ingénieuse  et 
que  tous  les  faits  semblent  confirmer,  fit 
bientôt  un  grand  nombre  de  partisans  , 
parmi  lesquels  il  se  trouve  des  savans  du 
plus  grand  mérite.  Mais,  comme   elle  fut 
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?n  même  tems  combattue  par  d'autres  sa- 
yans  aussi  très-distingués,  l'incertitude  qui 
résulte  nécessairement  de  cette  diversité 
d'opinion  ,  m'autorisa  à  exposer  mon  senti- 
ment. 

477.  Il  me  paroit  que  M.  Black  a  pris 
dans  le  cas  dont  il  est  question ,  l'effet  pour 
la  cause  même;  car,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'un 
corps  très-caustique  ne  contienne  presque 
point  d'air,  et  que  ce  même  corps  n'étant 
plus  caustique  en  puisse  alors  contenir 
beaucoup  davantage,  cela  ne  prouve  nul- 
lement, ce  me  semble,  que  l'absence  ou 
le  défaut  de  cet  air  cause  la  causticité  ; 
mais  cela  prouve  seulement  que  la  subs- 
tance qui  peut  occasionner  la  causticité 
d'un  corps  ,  est  d'une  nature  ou  dans  un 
état  particulier,  qui  ne  permet  pas  la  pré- 
sence de  l'air  dans  la  matière  où  cette  subs- 
tance abonde. 

478.  Les  terres  et  pierres  calcaires  sont 
des  substances  composées  d'une  partie  ter- 
reuse très-abondante,  combinée  intimement 
avec  un  peu  de  feu  fixé,  et  saturée  d'une 
certaine  quantité  d'eau  et  d'une  quantité 
d'air  même  assez  considérable.  Tous  les 
principes  d'une  matière  parfaitement  cal- 
caire, forment  un  composé   complètement 

E  4 
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saturé  dans  ses  parties  constituantes:  or,  la 
petite  quantité  de  feu  fixé  qui  s'y  trouve , 
y  est  fortement  retenue  et  ne  communique 
à  cette  matière  aucune  faculté  caustique. 
47g.  Si  l'on  expose  la  matière  dont  je 
viens  de  parler,  à  Faction  du  feu  en  ex- 
pansion, ce  feu  libre  la  pénètre  bientôt  et 
en  fait  sortir,  à  mesure  qu'il  s'y  amasse  , 
presque  toute  l'eau  et  l'air  que  cette  ma- 
tière contenoit.  Ce  feu  change  la  nature 
de  cette  matière ,  puisqu'il  chasse  et  dis- 
sipe plusieurs  de  ses  principes  constituans. 
Aussi,  après  cette  opération  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  calcination  ,  la  matière 
qui  reste  est  une  terre  qui,  outre  le  feu 
fixé  qu'elle  avoit  en  premier  lieu ,  contient 
alors  une  quantité  considérable  de  feu  foi- 
blement  combiné,  et  qui  n'a  pu  se  dissiper 
pendant  le  refroidissement  qui  a  suivi  la 
calcination   (1)  = 

(1)  Observation.  Tout  ceci  est  une  copie  très-fidelle 
de  l'explication  de  Nicolas  Lémery,  le  plus  mauvais, 
comme  tout  le  monde  en  convient,  des  chymis tes- phy- 
siciens. 

Réponse.  Il  importe  réellement  de  savoir  si  cette 
explication  [48o]  est  juste,  ou  si  elleest  fondée  sur  l'er- 
reur, et  non  de  connoître  à  qui  elle  appartient,  au 
moins  pour  le  présent. 
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48o.  La  matière  calcaire  calcinée  est 
connue  sous  le  nom  de  chaux  vive  ;  cette 
chaux  diffère  de  la  matière  calcaire  ,  en 
ce  qu'elle  est  moins  pesante,  qu'elle  est 
un  peu  caustique  et  qu'elle  a  une  saveur 
acre  et  brûlante.  Outre  cela,  si  l'on  v.  rse 
un  acide  sur  une  substance  calcaire,  cet 
acide  décompose  celte  substance  avec  pré- 
cipitation ,    se    combine    avec    elle,    <  : 

dégager  son  air  qui  se  dissipe   dans 
l'état    de  gaz.   Mais,  si   au   contraire   Ton 
même  aride  sur  de  la  chaux  vive, 
deux  matières  contenant  l'une  -vl  l'au- 
tre beaucoup  de  feu  i 
.s'uniront  ;  récipitation ,  et  n'occasionr 


Que  Nicolas  Lémery  soit  ou  non  le  plus  mauvais  (1rs 
cnymistes-physiciens,  je  ne  déciderai  rien  la-J 
parce  que  je  ne  cannois  nullement  ses  ouvraf^'S  ;  et  que 
je  n'ai  encore  eu  occasion  de  voir  que  son  diction 
des  drogues  et  sa  pharmacopée  :  mais  s  il  a  dit  tout 
ce  qui  est  exposé  dans  mon  paragraphe  -tjç),  je  puis 
prouver  qu'à   cet  égard  il  n'est  point  dans  l'eu 

Quanta  l'imputation  qu'on  me  fait  d'avoir  copié  iidcl- 
lement  ce'prétcndu  mauvais  chymiste,  je  m'en  rap- 
porte au  jugement  de  ceux  qui  voudront  prendre  la 
peine  d'examiner  ce  qui  en  est,  et  je  leur  laisse  en- 
suite à  deviner  le  motif  particulier  qui  a  pu  iroduirc 
cette  imputation. 
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nercmt  presque  point  d'effervescence,  parce 
que  comme  la  chaux  vive  ne  contient  point 
ou  presque  point  d'air  ,  il  ne  peut  s'en 
dégager  assez  pendant  la  combinaison  de 
l'acide  avec  la  chaux  ,  pour  former  une 
effervescence  bien  remarquable. 

48 1.  Lorsqu'on  met  de  la  chaux  vive 
dans  une  lessive  d'alkali  fixe  ordinaire , 
cette  chaux  s'empare  de  l'air  principe  que 
contient  l'alkali,  et  perd,  dans  cette  cir- 
constance ,  le  feu  surabondant  dont  elle 
s'étoit  chargée  pendant  sa  calcination.  Elle 
reprend  donc  son  premier  état  calcaire, 
puisqu'à  mesure  qu'elle  abandonne  son  ex- 
cès de  feu ,  elle  s'unit  à  l'air  de  l'alkali  et 
à  la  portion  qui  lui  est  nécessaire  pour  for- 
mer cette  combinaison:  aussi  jouit -elle 
alors,  comme  l'ont  prouvé  d'habiles  chy- 
xnistes,  de  toutes  les  propriétés  d'une  subs- 
tance vraiment  calcaire.  Mais  l'alkali  fixe 
qui  a  été  dépouillé  de  son  air  dans  cette 
opération ,  s'est  emparé  de  l'excès  de  feu 
qu'a  abandonné  la  chaux  vive,  l'a  retenu, 
au  moins  en  grande  partie,  et  l'a  légère- 
ment combiné  avec  ses  autres  principes. 
Or ,  on  conçoit  que  cet  alkali  doit  être 
alors  caustique,  puisqu'il  est  privé  de  son 
air  et  qu'il  est  surchargé  de  feu  -y  et  on  sait 
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que,  si  dans  ce  cas  on  le  réduit  sous  forme 
concrète  ,  il  forme  la  pierre  à  cautère. 

48-2.  Enfin  ,  si  l'on  dissout  une  matière 
calcaire  dans  un  des  acides  minéraux,  cet 
acide  qui  est  un  caustique,  c'est-à-dire, 
une  substance  contenant  beaucoup  de  feu 
imparfaitement  fixé  [ 46 1],  laisse  dégager 
et  transmet  son  excès  de  feu,  en  touchant 
la  matière  calcaire  ,  et  se  combine  avec 
cette  matière,  à  mesure  que  son  feu  la  dé- 
compose. Or,  pendant  le  trouble  que  cette 
nouvelle  composition  produit  [299],  l'air 
que  contenoit  la  matière  calcaire,  n'étant 
point  retenu  ,  se  dégage  et  se  dissipe  com- 
munément alors  dans  l'état  de  gaz.  Si  en- 
suite l'on  précipite,  par  le  moyen  d'un  nl- 
kali  ordinaire  ,  la  matière  que  l'acide  lient 
en  dissolution  j  cet  alkaii ,  en  se  combinant 
avec  l'acide,  laisse  dégager  l'air  qu'il  con- 
tenoit; et  comme  la  matière  que  cet  al- 
kaii précipite,  a  été  elle-même  dépouillée 
d'air  en  se  dissolvant,  elle  saisit  alors  l'air 
que  l'alkali  abandonne,  et  se  précipite  dans 
l'état  calcaire  qu'elle  avoit  avant  sa  <Ji 
lution.  Mais  si  on  eut  fait  le  précipité  dont 
je  viens  de  faire  mention,  par  le  moyen 
d'un  alkaii  caustique,  c'est-à-dire,  d'un  al- 
ka'li   dépouillé  de  son  air  principe,  e[  sur- 
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chargé  de  feu  imparfaitement  fixé;  alors 
la  terre  calcaire  tenue  en  dissolution  dans 
l'acide,  n'ayant  aucun  moyen  de  recouvrer 
Pair  qu'elle  a  perdu  en  se  dissolvant,  puis- 
que Palkali  qui  la  précipite  ne  peut  lui  en 
communiquer  ;  elle  saisit,  en  se  précipitant, 
une  grande  partie  du  feu  que  l'alkali  caus- 
tique, en  se  combinant  avec  l'acide,  laisse 
dégager,  et  se  trouve  par  conséquent  dans 
un  état  de  chaux.  Tous  ces  faits ,  comme 
l'on  sait ,  sont  suffisamment  constatés  par 
l'expérience. 

483.  Lorsqu'on  laisse  de  la  chaux  vive 
exposée  à  l'air  libre  pendant  long-tems, 
cette  matière  perd  peu  à  peu  le  feu  sur- 
abondant et  foiblement  fixé,  qu'elle  avoit 
retenu  pendant  sa  calcination  [479];  elle 
s'empare  à  mesure  de  l'humidité  de  Pair 
qui  la  touche ,  et  absorbe  en  même  tems 
l'air  qu'elle  peut  combiner  avec  sa  subs- 
tance 3  enfin  elle  acquiert  insensiblement  la 
quantité  d'eau  et  d'air  qui  lui  rend  l'état 
calcaire  qu'elle  avoit  avant  sa  calcination. 
Aussi  cette  matière  se  trouvant  alors  satu- 
rée dans  ses  principes  ,  retient  fortement 
le  peu  de  feu  fixé  qui  lui  reste  ,  et  ne 
donne  plus  aucune  marque  de  causticité. 

484.  Quant  à.  l'existence   d'une   grande 
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quantité  de   feu  imparfaitement  fixé  dans 
la  chaux,  il   me  semble  que  le  phénomène 
suivant   en  fournit   une  preuve  à  l'abri  de 
toute  réplique.  En  effet,  on  sait  que  si  L'on 
verse  de  Peau  sur  de  la  chaux  vive,  il  ar- 
rivera presque  la  même  chose  que  Lorsqu'on 
verse  d_j  ce  liquide  sur  de  l'acide  vitrioli- 
que ,  ou    sur  un   autre  acide  minerai    con- 
tent ;  une  grande  portion  du  feu  im- 
parfaitement ;  ces  1  ,  se  dé-! 
mt  à  la  faveur  de  l'eau  [467 
,   et  produit,  en  se  dissipant,  une 
leur  considéra!' 

.    >.  Ce  que  je  vienj  oser,  suffit, 

je  crois,  pour  fa  ■  ce  n'es!   point 

'air  qui  communique  a  ce;  ' 
corps  la  causticité  qu'on  1< 
semble  prouver  clairement  que  toute  ma- 
tière qui  est  -  ient  caù  ,  I 
une  quantité  ce  le  de  feu  incomplè- 
tement fixé,  et  prêt  à  se  dégager, mais  ce- 
pendant avec  plus  ou  moins  de  facilité, 
selon  la  nature  du  caustique  même.  Ainsi 
quelque  quantité  d  |ue  contienne 
un  corps,  .-1  ce  feu  y  est  parfaitement  com- 
biné ,  ce  1  irps  ne  sera  point  caustique: 
tel  est ,  par  exemple,  le  mercure  ,  ainsi  que 
les    autres   substances   dans  l'état  métalli- 
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que.  Mais  si ,  par  ïe  moyen  de  la  subli- 
mation ,  on  fait  rencontrer  dans  un  même 
vaisseau ,  du  mercure  et  de  l'acide  marin 
très  -  concentré  ,  toits  deux  réduits  en  va- 
peurs 5  cet  acide  qui  est  un  caustique  puis- 
sant ,  décomposera  le  mercure ,  changera 
l'état  et  les  proportions  de  ses  principes  , 
et  le  réduira  en  une  matière  surchargée 
d'un  feu  dont  la  combinaison  est  très-im- 
parfaite. Cette  matière  est  connue  sous  le 
nom  de  sublimé  corrosif,  et  est  effective?- 
ment  le  plus  corrosif  et  le  plus  caustique 
des  sels  métalliques.  Cependant  ,  si  l'on 
combine  du  mercure  avec  ce  sublimé  cor- 
rosif, on  lui  fournit  alors  un  moyen  de 
fixer  plus  parfaitement  son  excès  de  feu , 
et  on  y  parvient  d'autant  plus,  qu'on  com- 
munique à  cette  matière  plus  de  mercure 
dans  sa  combinaison.  La  transmutation  du 
sublimé  corrosif  en  mercure  doux  et  en 
panacée,  confirme  ce  que  j'avance. 

486.  Quoique  le  sublimé  corrosif  con- 
tienne une  grande  quantité  de  feu  dont  la 
combinaison  est  très-imparfaite  ,  la  quantité 
de  feu  complètement  fixé  qui  est  dans  ce 
caustique ,  est  néanmoins  considérable.  En 
effet,  toute  substance  caustique  ne  doit  pas 
être   censée  ne  contenir  que  du  feu  impar- 
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fditement  fixe  ;  il  s'en  trouve  à  la  vérité, 
qui  sont  presque  dans  ce  cas,  comme  l'acide 
marin,  l'acide  nitreux,  Talkali  volatil  caus- 
tique ,  cvc.  dont  presque  tout  le  feu  prin- 
cipe n'est  que  très-foiblement  lixé;mais  un 
grand  nombre  d'autres  substances  contien- 
nent du  feu  très- intimement  combiné  et 
saturé  avec  leurs  autres  principes,  et  sont, 
outre  cela,  chargées  de  feu  surabondant, 
imparfaitement  rixé  ,  qui  les  rend  causti- 
ques. Le  sublimé  corrosif-,  L'arsenic ,  et  les 
autres  sels  métalliques  fournissent  des  exem- 
ples de  ce  second  < 

-.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
ce  sujet,  quoiqu'il  soit  susceptible  de  beau- 
coup de  détails  très-intéressans  et  d'éclair- 
emens  propres  à  fixer  les  points  de  vue 
qui  le  concernent.  Ce  que  j'ai  dit  me  pa- 
roit  suilisant  pour  faire  voir  que  c'est  à  la 
quantité  considérable  de  feu  incomplète- 
ment fixé,  que  contiennent  certains  corps, 
qu'il  faut  attribuer  la  qualité  caustique  qu'on 
leur  remarque. 

488.  Il  eot  facile  de  s'appercevoir  que 
Yucidum  pingue  de  M.  Meyer,  n'est  autre 
chose  que  le  feu  lui-même  que  ce  chymisto 
a  désigné  comme  une  substance  particu- 
lière. Mais  de  tous  les  savans  qui  ont  pensé 
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que  le  feu  étoit  la  cause  de  la  causticité  , 
de  la  saveur  et  de  l'odeur  des  corps ,  per- 
sonne ,  je  crois,  ne  Fa  plus  complètement 
prouvé  que  M.  Baume  dans  sa  chymie  ex- 
périmentale. Cet  habile  chymiste  a  fait  sur 
cet  objet  un  grand  nombre  d'observations 
qui  jettent  tout  le  jour  possible  sur  le  sen- 
timent qu'il  établit,  et  qui  le  mettent  tout- 
à-fait  en  évidence. 

48g.  On  verra  que  je  ne  me  suis  écarté 
de  l'opinion  de  ce  savant ,  que  relativement 
à  la  manière  dont  il  suppose  que  les  caus- 
tiques agissent  ;  opinion  qui  n'est  nullement 
conforme  aux  principes  que  j'ai  exposés. 

En  effet ,  M.  Baume  prétend  «  que  la 
))  matière  pblogistique  dans  les  sels  alkalis 
))  se  trouve  dans  un  état  propre  à  être 
»  transmise  ,  soit  par  la  voie  sèche  ,  soit 
))  par  la  voie  humide ,  à  la  plupart  des  corps 
))  qu'on  lui  présente  ;  et  que  la  matière 
))  pblogistique  des  acides  au  contraire ,  ne 
))  peut  être  transmise  avec  la  même  faci- 
))  lité  :  Les  acides,  ajoute -t- il,  s'emparent 
)>  avec  avidité  du  principe  inflammable  des 
))  corps  soumis  à  leur  action  ».  {Chym.  exp. 
tome  7,  page    -206 .  ) 

4f)o.  Si  l'on  vei\>e  de  l'eau  froide  sur 
une  quantité  déterminée  d'huile  de  vitriol, 

la 
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la  décomposition  qui  se  fait  d'une  partie 
de  cet  acide  dans  l'instant  du  mélange  ,  ne 
peut  pas  être  attribuée  à  du  principe  in- 
flammable dont  il  s'empare  ,  puisque  l'eau 
n'en  contient  point.  Or,  la  décomposition 
que  je  cite  est  prouvée  par  le  déchet  que 
l'on  reconnoiLra  ,  si  L'on  rétablit  cet  acide 
dans  sa  première  concentration,  et  par  la 
chaleur  très-cou  ie  que  le  feu  qui  se 

dégage  de  la  portion  d'acide  décomposée  , 
produit  dans  l'instant  du  mélange  (i).  Il  est 


d  Je  sais  qu'on  niera  tnnt  qu'on  pourra  celle  dé- 
composition ,  sur  Iaquelli  isterai  tou- 
jours ,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'elle  a  lieu  néces- 
sairen 

A  la  vérité,  la  quantité  d'acide  véritablement  dé- 
truit dans  le  mélange  de  Veau  avec  l'huile  de  vitriol, 
n'est  pris  très  -  considérable  :  elle  est  seulement  suffi- 
sante pour  donner  lieu  au  dégagement  de  la  quantité  de 
feu  fixé,  qui  doit  produire  la  chaleur  qu'on  observe 
dans  la  masse  commune  ,  pendant  le  mélange  des  deux 
fluides.  Or,  il  en  résulte  que  le  déchet  qu'on  pourra 
reconnoitre,  ne  sera  de  même  pas  fort  considérable; 
d'autant  plus  que  l'opération  même  du  rétablissement 
de  la  concentration  de  l'acide ,  doit  fournir  à  cette  masse 
d'acide,  du  feu  en  expansion  qui  se  fixe  dans  sa  subs- 
tance, comme  cela  arrive  aux  liqueurs  devenues  em- 
pyreumatiques  pendant  la  prolongation  de  leur  distil- 
lation, ou  par  un  feu  mal  ménagé. 

Tome  IL  F 
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vrai  que  INT.  Baume  attribue  cette  chaleur 
au  frottement  qui  s'excite  entre  les  molé- 
cules des  deux  liqueurs  qui  se  pénètrent  : 
mais  d'après  ce  que  j'ai  dit  [-297,309  et  3i  1], 
on  a  pu  voir  que  cette  cause  n'est  rien  moins 
que  prouvée. 

491.  La  calcination  d'une  substance  mé- 
tallique par  un  acide  ne  prouve  pas  non 
plus  que  l'acide  qui  a  agi,  s'est  emparé  du 
phlogistique  du  métal  calciné;  elle  prouve 
seulement  que  cet  acide,  par  l'effet  de  sa 
causticité  [46i],  est  parvenu  à  décompo- 
ser la  substance  dont  il  s'agit,  et  en  a  fait 
dégager  une  partie  du  feu  fixé  qui  entroit 
dans  sa  combinaison.  Ce  dégagement  est 
confirmé  par  la  chaleur  plus  ou  moins  sen- 
sible qui  se  produit  pendant  la  décompo- 
sition du  métal  ,  et  par  le  gaz  inflamma- 
ble qui  communément  s'en  exhale  dans  ce 
tems. 
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Les  corps  qui  ne  contiennent  qu'une  que 
tité  médiocre  de  feu  imparfaitement  fixé , 
sont  nommes  savoureux , parce  qu'ils  ont 
la  faculté  d'affectt  r  l'ofg  :ne  du  goût  sans 
le  d  ils  sont  nommes  odorans , 

s'ils  peuvent    - 

urs ,  et  affecter  l'odorat. 

{ 
4g?.  Les  corps  savoureux  et  odorans  ne 

sont  tels  ,  que  relativement  aux  animaux 
vivans  dont  ils  peuvent  affecter  les  orga- 
nes. Ces  corps  contiennent ,  connue  Les  caus- 
tiques ,  du  feu  imparla,  nbinéij 
mais  ils  en  différent  par  les  quantités  de 
ce  ont  munis  ,  et  qui  sont 
beaucoup  moindi  :  caustiques 
en  eflet  contiennent  une  quantité  ëi  consi- 
dérable de  feu  peu  iîxé,  que  lorsqu'ils  agis- 
sent, ils  détruisent  la  nature  des  corps  com- 
posés qu'ils  touchent  ;  au  lieu  que  les  corps 
savoureux:  et  les  corps  odorans  peuvent  pro- 
duire une  sensation  plus  ou  moins  vive  sur 
les   organes    des    êtres    animés  qu'ils   tou- 

<-nt ,  mais  ne  laissent  point,  dégager  assez 
de  feu  pour  décomposer  et  détruire  la  subs- 
tance de  ces  organes. 

4g5.  On  voit  par-là,  que  les  corps  savou- 

F  2 
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reuxne  différent  des  corps  caustiques,  que 
par  une  moindre  quantité  du  feu  imparfai- 
tement fixé  qu'ils  contiennent ,  ou  que  par 
un  feu  qui,  quoique  peu  combiné  ,  est  mas- 
qué par  beaucoup  de  matière  qui  diminue 
la  facilité  de  son  dégagement,  ou  enfin  que 
par  un  feu  qui ,  étant  incomplètement  fixé  , 
n'est  point  en  même  tems  dans  un  état  de 
rapprochement  extrême,  et  retenu  par  peu 
de  matière  ,  comme  dans  un  acide  très- 
concentré  :  aussi ,  lorsqu'on  étend  un  des 
acides  minéraux  dans  une  quantité  d'eau 
considérable  ,  cet  acide  ,  qui ,  dans  un  état 
de  concentration  ,  est  un  caustique  puissant, 
n'est  plus  alors  qu'une  matière  savoureuse. 
4g4.  En  effet,  lorsque  l'acide  dont  je  parle 
est  étendu  dans  une  grande  quantité  d'eau  , 
ses  parties  aggrégatives  sont  dans  cette  cir- 
constance tellement  isolées  ou  écartées  les 
unes  des  autres  ,  que  l'eau  qui  les  contient 
et  qui  leur  adhère  ,  n'en  présente  aux  au- 
tres corps  qui  la  touchent,  qu'un  petit  nom- 
bre à  la  fois  dans  un  espace  déterminé  ;  ce 
qui  fait  qu'il  ne  peut  alors  se  dégager  dans 
cet  espace,  que  très-peu  de  feu  dans  le 
même  instant.  Or,  la  foiblesse  de  l'impres- 
sion qui  en  résulte  pour  les  animaux,  fait 
changer  le  nom  de  caustique,  que  méritoit 


sir  l'affinité  chymique.  S5 
cet  acide ,  lorsqu'il  étoit  concentré  ,  en  ce- 
lui de  savoureux j  qu'il  acquiert  dans  cet 
état  d'alToiblissement. 

4g5.  On  ne  peut  pas  douter  de  l'exis- 
tence d'un  feu  facile  à  se  dégager,  dans 
les  alimens  qu'on  nomme  spiritueux  ou  àci- 
car  c'est  à  la  facilité  avec  laquelle  se 
_,re  le  feu  peu  fixé  de  ces  matières, 
qu'est  dû  l'état  douceâtre  et  point  acide  du 
chyle  et  du  sang  5  tout  ce  qui  passe  dans 
les  secondes  voies ,  n'étant  jamais  ni  spiri- 
tueux ni  acide,  et  ne  contenant  que  du  feu 
parfaitement  combiné.  Au  lieu  que  toute 
substance,  soit  caustique ,  soit  spiritueuse , 
soit  savoureuse,  laisse  toujours  dégager  diiu* 
lespremières  voies  tout  le  feu  peu  lixé  qu'elle 
contient. 

4g6.  H  est  de  fait  que  le  feu  imparfai- 
tement combiné  des  substances  savoureuses, 
se  laisse  échapper  en  grande 
mastication  ,  et  que  celui  des  matières  spi- 
ritueuses  se  développe  pendant  la  dégluti- 
tion et  ensuite  dans  l'estomac  ,  d'une  ma- 
nière très-sensible.  Qu'est-ce  qui  ne  con- 
noît  pas  la  chaleur  agréable  que  produit 
dans  l'œsophage  et  dans  l'estomac  un  verre 
de  bon  vin,  sur-tout  lorsqu'on  le  boit  dans 
un  tems  où  l'estomac  n'est  point  assez  rem- 

F  3 
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pli  d'alimens ,  pour  que  l'effet  du  feu  qui 
se  dégage  de  ce  vin  ,  soit  affoibîi  ou  mas- 
qué ?  Et  qu'est-ce  ensuite  qui  ne  sait  pas 
distinguer  la  chaleur  encore  plus  vive  et 
plus  considérable  que  produit  dans  l'esto- 
mac un  verre  d'eau-de-vie  ,  ou  d'autre  li- 
queur également  forte,  c'est-à-dire,  de  li- 
queur qui,  dans  un  volume  déterminé  ,  con- 
tient beaucoup  plus  de  feu  surabondant  et 
peu  fixé,  que  le  vin  dont  je  viens  de  faire 
mention  ?  Or,  comment  pourroit-on  sérieu- 
sement prétendre  que  cette  chaleur  re- 
marquable qui  se  fait  sentir  aussi-tôt  qu'on 
a  bu  les  liqueurs  dont  je  parle  ,  soit  due 
au  frottement  des  molécules  de  ces  liqueurs 
dans  l'estomac  ,  et  que  ce  ne  soit  pas  le 
feu  peu  combiné  de  ces  liqueurs,  qui ,  par 
l'effet  du  contact  qu'elles  forment  avec  les 
organes  humides  des  êtres  animés ,  se  dé- 
gage, devient  libre,  et  agit  alors  sur  ces 
organes  ,  en  y  produisant  de  la  chaleur  , 
comme  feroit  d'autre  feu  libre  et  dans  l'état 
d'expansion  ? 

4o,7.  Niera-t-on  que  l'esprit-de-vin  ne 
contienne  beaucoup  de  feu  prêt  à  se  dé- 
gager ,  parce  que  cette  liqueur  se  trouve 
à  la  température  de  toutes  les  autres  ;  ce 
qu'on   apperçoit  ,    lorsqu'on  y  plonge    un 
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thermomètre?  Il  sullit  de  verser  un  peu 
d'eau  dans  ect  esprit-de-yù)  ,  pour  donaer 
lieu  à  un  dégagement  de  feu  qui  fera 
aussi-tôt  monter  ia  liqueur  du  thermomètre 
qui  y  sera  pl«  gé-  Ce  feu  peu  fixé  dans 
lV.->prit-de-\  in  ,  y  est  si  abondant  que  cette 
liqueur  est  presque  caustique  et  non  si 
plement  savoure  u.-  (  . 

498.   Eufin  ,  ce  qui   a  de   prouyer 

que  le-  ayoureux  contiennent  du  feu 

incomplètement  coin' 

taines  matières  qui,  dans  leur  état  naturel  , 
ont  tous  leurs   principes   constituant 
combi:.  -   qu'une   saveur  çk 

.•que  nulle.  On  sait  que  le 
beurre  frais,  t'huile  d'olive  nouvelle,  le 
saindoux  ,  &C:  a  'li- 

ées ,  et    qui   n'ont  point  e. 
sur  l'organe    du   goût;  mais,  lorsque    • 
mes  substances  ,  par  :  té   ou    ; 

une  autre   cause  ,  Ont  subi  un   < 
ment  de  décomposition,  et  par  conséquent 
une  altération  dans  la  combinaison  de  leurs 
principes  constituons  ,    alors  tout  leur   i    li 
t    plus  complètement  li:.    .  :ns  cet 

t.  ces  substances  ont  acqi  saveur 

qu'elles  n'avoic.it.  pas  auparavant.  Tout  le 
inonde  connoît  ia  saveui    .         >ortalde  du 

F   & 
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beurre  vieux  qu'on  nomme  beurre  fort 3  et 
d<?  celui  qu'on  a  fait  roussir  dans  une  poêle, 
celle  d'une  huile  rancie,  &c.  &c.  en  un 
mot,  on  sait  que  les  fromages  deviennent 
forts  et  piquans,  à  mesure  qu'ils  vieillissent, 
et  que  le  gibier  qui  n'est  point  nouvelle- 
ment tué  ,  acquiert  un  goût  un  peu  fort , 
connu  sous  le  nom  de  fumet.  Tous  ces  faits 
me  semblent  prouver  qu'à  mesure  que  les 
corps  composés  perdent  l'intimité  d'union 
qui  se  trouvoit  entre  leurs  principes  cons- 
tituans ,  leur  feu  principe  se  trouve  alors 
moins  intimement  fixé  ,  et  communique  aux 
corps  qui  le  contiennent  dans  cet  état ,  les 
qualités  de  caustique ,  ou  d'acide  _,  ou  d'acre , 
ou  d'amer,  ou  de  sucré,  ou  de  spiritueux,  &c. 
selon  la  quantité  de  ce  feu  peu  combiné, 
et  selon  la  nature  des  différentes  matières 
dans  lesquelles  il  se  trouve  engagé  et  plus 
ou  moins  masqué  ;  matières  enfin  qui ,  par 
leurs  différences ,  modifient  infiniment  les 
sensations  qu'il  produit  sur  les  organes  des 
animaux  vivans  qu'il  affecte. 

499.  Lorsque  les  substances  qui  contien- 
nent du  feu  imparfaitement  combiné,  sont 
dans  l'état  de  vapeurs,  elles  causent  une 
sensation  sur  l'odorat ,  si  elles  viennent  à 
toucher  la  membrane  humide  et  nerveuse 
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qui  en  est  l'organe  ;  et  elles  agissent  alors 
par  la  même  cause  qui  donne  de  l'activité 
aux  substances  savoureuses,  c'est-à-dire , 
en  laissant  dégager  leur  feu  et  en  se  dé- 
composant. 

Résumé    d r.    cet   article. 

5oo.  Il  me  semble  pouvoir  conclure  de 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  [depuis  45l 
jusqu'à  49g]  :  premièrement,  que  le  feu 
principe  qui  fait  partie  constituante  de  la 
plupart  des  composés  de  la  nature,  n'est 
pas  également  ni  parfaitement  combiné  dans 
tous  les  composés  qui  en  sont  munis  ,  mais 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  corps  qui 
contiennent  du  feu  incomplètement  fixé, 
et  qui  y  est  non- seulement  dans  toutes 
sortes  de  proportions  ,  mais  aussi  dans  di- 
vers états  de  combinaison  et  dans  tous  les 
différens  degrés  d'union  possibles,  relati- 
vement à  la  nature  de  chacun  des  compo- 
sés dont  il  s'agit. 

5oi.  Secondement,  que  les  corps  qui  con- 
tiennent du  feu  imparfaitement  fixé  ,  et 
que  ,  par  cette  raison,  j'ai  appelles  compo- 
ses imparfaits ,  peuvent  être  plus  ou  moins 
complètement  décomposés  par  le    contact 
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de  diverses  substances ,  qui  favorisent  le 
dégagement  de  leur  feu  presque  libre ,  qui 
s'en  emparent,  qui  se  combinent  avec  lui, 
ou  qui  en  sont  légèrement  altérées  ou  sim- 
plement affectées ,  selon  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  ce  feu  dans  les  corps 
qui  en  sont  pourvus. 

5o2.  Troisièmement  ,  que  lorsqu'un  corps 
contient  une  quantité  considérable  de  feu 
peu  fixé  ,  si  une  substance  capable  d'ex- 
citer le  dégagement  du  feu  de  ce  corps  , 
se  trouve  faire  partie  d'un  animal  vivant , 
ce  corps  par  rapport  à  cette  substance  ,  est 
nommé  caustique >  parce  qu'il  agit  sur  elle 
non-seulement  en  altérant  sa  nature  et  en 
la  détruisant,  mais  encore  en  y  causant  une 
sensation  très-douloureuse  et  comme  brû- 
lante. Au  lieu  que  ,  si  la  substance  qui  pro- 
voque le  dégagement  du  feu  peu  combiné 
du  corps  en  question  ,  se  trouve  être  inani- 
mée ,  alors  ce  corps,  par  rapport  à  elle, 
n'est  regardé  que  comme  simplement  ac- 
tif, c'est-à-dire  ,  que  comme  un  corps  qui 
a  la  faculté  de  la  décomposer  et  de  la  dis- 
soudre (1). 

(i)  Ohjeclhin.  L'effet  d'un  caustique  .est  le  même, 
soit  qu'il  agisse  sur  le  corps  d'un  animal  vivant,  soit 
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5o3.  Quatrièmement, que  tout  corps  qui 
ne  contient  qu'une  quantité  médiocre  de 
feu  incomplètement  fixé  j  ne  peut  pas  être 


qu'il  agisse  sur  \m  corps  inanimé.  A  l'irritation  ] 
des  parties  sensibles  et  irritables  de  l'animal  \  i\  ant ,  la 
pierre  à  cautère  et  la  pierre  infernale  rongent  et  dis- 
solvent aussi  bien   les  chairs  d'un  cadavre  que  celles 
d'un  animal  vivant;  toute  la  difl  ;  :'il  y  a  ,  • 

que  l'animal  vivant  éprouve  une  grande  douleur 
l'action  du  caustique  ou  dissolvant,  au  lieu  que  le  ca- 
davre n'en  sent  rien. 

Rép  qu'on  pr  une  une  objec- 

ippement  de  . 

Lans 
une  autre  i  lion. 

Au  reste ,  de  mêm  ' 

blés ,  1  '  ment  nulle .  quoiqu  i 

qui  !  ,  rnodifi    r,l 

même  aussi  pour  un  être  inanimé,  i  t 
eu  un  m  i!  pour  i,  aucun  corps  de  la  nature 

ne  peut  être  mu- 

garde  commi  iltérer  et  n 

poser  1  les  dont  il  s'agit.  D'où  I!  résulte 

que  la  caustii  ide  seulement  dans 

là  faculté  qu'elle  a  de  produire  une  sensation  particu- 
lière et  douloureuse,  lorsqu'  I  sur  un  être  si 
i       .et  non  d 

I   [<     matii  res  a  un] 
niques,  soit  inorganiques,  qui  sont  soumises  à  son  ac- 
tion. 
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regardé  comme  caustique  par  rapport  aux 
animaux  vivans  ,   parce  qu'il  affecte  trop 
foiblement   les    organes    de   ces    êtres    sur 
lesquels  il  peut  agir ,  pour  pouvoir  les  dé- 
truire et  les  altérer  sensiblement.  Or,  dans 
ce  cas  ce  corps  est  simplement  nommé  sa- 
voureux  >  parce  qu'il  peut  produire  sur  l'or- 
gane du  goût  (par  le  contact  de  l'humidité 
dont   cet    organe  est    continuellement    en- 
duit ,    et  qui  provoque    le  dégagement  de 
son  feu  fixé),  une  sensation  désignée  sous 
le  nom  de  saveur  en  général  s  sensation  qui 
est   différente  ,    selon  la  nature  des  divers 
corps  qui  la  produisent.  Enfin  il  est  nommé 
corps  odorant,  s'il  peut  s'élever  dans  l'état 
de  vapeur  et  occasionner  alors  une  sensa- 
tion quelconque  sur  l'odorat ,  parce   qu'il 
affecte  cet  organe  par  la  même  cause  qui 
fait  agir  les   corps  savoureux  sur  l'organe 
qui  constitue  la  saveur. 

5o4.  Dans  tous  ces  cas,  on  voit  aisément 
que  c'est  toujours  la  tendance  à  la  décom- 
position [pag.  33]  qui,  étant  sans  cesse  sur 
le  point  de  s'effectuer  dans  les  composés 
imparfaits  ,  s'effectue  réellement  et  subi- 
tement ,  au  contact  de  l'eau  ou  des  corps 
humides,  si  le  composé  imparfait  est  dans 
l'état   solide  ,  ou  au  contact  de   certaines 
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malières  solides,  si  ce  même  composé  im- 
parfait e^t  dans  l'état  de  liquidité. 

A    P    P    E    N    D    I    X. 

•formes  qu'on  nomme  gctz9 
n'existent  point  commt  .  -a-dirc, 

tout  formes  ,    dans  les  substances    dont 
on  les  obtient  ,  m   .'     sont  produits  pen- 
dant la  décompo  itionde  ces  substaTH 
p  :r  h  '  des   nouvelles   combinai- 

sons que   leurs  principes  foj'ment  en  se 
mt. 

5.  L'air   entre  comme  principe  consti- 
tuant  dans  la   plupart   des  <  •  8  de  la 
nature  [48];  (T'est  ce  qu5                   Les  plus 
anciens   philosophes  ,    et    ce  que  prouvent 
les  nombreuse                      es  d'Haies  et  des 
plu                                                  et  élément 
dans   un  état    particulier    de   resserre- 
ment  et  de   fixation    qui  rie  lui   est  point 
naturel,  et  qui  l'empêche  de  jouir  des  pro- 
priétés  qui  lui  so.it   propres.    Cet   état   de 
î      serrement   de   l'air   dans  les    corps,   est 
constaté  par  l'augmentation  considérable  de 
son  volume,  qu'il   acquiert  à  mesure  qu'il 
se  dégage  et  devient  libre   [3/5]. 
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5o6.  Lorsqu'un  corps  qui  contient  de  Pair 
fixé  comme  principe  composant ,  se  trouve 
dans  un  état  de  décomposition  ,  tous  les 
p  iricipes  de  ce  corps  ne  recouvrent  com- 
plètement leurs  propriétés  particulières  , 
qu'autant  qu'ils  reprennent  parfaitement  , 
après  être  dégagés,  leur  état  libre,  pur  et 
naturel.  Or,  dans  une  composition  compli- 
quée ,  les  principes  constituans  qui  la  for- 
ment p/euvent-ils^  par  l'effet  de  la  destruc- 
tion de  ce  composé  ,  passer  immédiatement 
de  l'état  de  combinaison  dans  lequel  ils  se 
trouvoient,  à  l'état  libre  et  pur  qui  est  dans 
leur  essence  ?  C'est  ce  que  je  ne  crois  pas 
possible  ,  c'est  ce  qui  n'arrive  pas  en  effet, 
et  c'est  ce  qui  me  paroit  important  de  faire 
remarquer. 

607.  Il  n'est  point  du  tout  vraisemblable 
que  des  principes  qui  ont  entre  eux,  quoi- 
que non  indistinctement,  une  afîinité  sensi- 
ble, comme  l'eau  avec  l'air  [55  et5o],et 
la  terre  avec  le  feu  ,  lorsqu'il  est  dans  un 
certain  état  [22],  puissent,  en  se  déga- 
geant d'un  composé  qui  se  détruit,  en  sor- 
tir directement  dans  l'état  pur  et  naturel 
qui  les  distingué  les  uns  des  autres.  Toutes 
les   décompositions   que  l'art  produit ,  ainsi 
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que  celles  que  la  nature  opère,  attestent  que 
cela  n'est  point  ai 

5o$.  En   effet  ,  lorsqu'on    décompose  un 
corps  quelconque,  on  n'en   obtient    jamais 
immédiatement  ses  éleme; 
un  Bté.     t'es  mêmes 

ion 
•  )rps,  plus  oti  moin  uns 

dans  s,  el   retenti  •  al  >rs   par 

>ns  nouvelle  ticulJères- qu'ils 

ont  contrai  leur   cl  nent 

du  l'on  '1  •- 

compose   par   la  c  •  l,    n'offre   point 

l'embrasement 
ce   bois,   n5  i   plus  an  prin< 

pur,   nrais    un  qui    - 

formé  pendant  la  combustion,  par  la  c< 
binaison  d'  princi* 

pes  les  me  i  lieu  lorsqu'ils 

se  sont 

5oo.  Il   est  vrai    que  dans  toute   àéi 
position  ,  sur-tout  dans   celles  qui   se  l'ont 

ou  remarque.  Tout  le  n 
que   cela  arrive  assez  sou v eut  ,  quoiqu'on  soil  encore 
tien  éloigné  de  connoitre  au  juste  ce  qui  an 
ces  difl'erens  cas.  Les  chymistes  ne  iontpa^  eneuru,  a 
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subitement. ,  il  se  dégage  toujours  du  feu 
fixé  qui  devient  tout -à- fait  libre ,  et  qui 
se  rend  sensible  par  la  chaleur  qu'il  pro- 
duit dans  ce  cas.  Mais  ce  n'est  point  une 
exception  à  ce  que  je  viens  de  dire  5  car 
quoiqu'à  la  faveur  du  trouble  qui  a  lieu 
dans  une  décomposition  prompte,  ou  dans 
une  composition  nouvelle  entre  deux  com- 
posés qui  s'unissent  [298  et  299],  il  y  ait 
toujours  du  feu  qui  s'échappe  à  cause  de 
sa  très-grande  contension  ,  et  que  les  prin- 
cipes qui  se  combinent  de  nouveau,  ne  sai- 
sissent point  j  malgré  cela  ,  tout  le  feu  fixé 
d'un  composé  qui  se  détruit ,  ne  se  dis- 
sipe point  entièrement  de  cette  manière  , 
et  il  y  en  a  toujours  une  portion  plus  ou 
moins  grande  qui  est  retenue  par  les  autres 
principes ,  et  qui  entre  dans  la  combinaison 
des  nouveaux  composés  qu'ils  forment. 

5 10.  Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  toutes  les  fois  qu'on  décompose  un 
corps  par  un  moyen  quelconque ,  les  prin- 
cipes de  ce  corps  ne  s'isolent  point  en  se 


beaucoup  près,  aussi  savans  que  peuvent  le  croire  ceux 
qui  ne  savent  que  très-peu  de  chymie. 

Riponse.  Je  sais  entièrement  de  l'avis  de  l'auteur  de 
cette  remarqu 

rageant , 


sur  l'affinité  c  h  y  mi  que.  0,7 
dégageant,  et  ne  se  séparent  point  parfai- 
tement les  uns  îles  autres,  mais  forment 
au  contraire  des  composés  nouveaux  et  par- 
ticuliers, qui  varient  suivant  la  nature  du 
moyen  qu'on  emploie  pour  décomposer  ce 
cor]  rai  dans  rmpositic  i 

qui  a  lieu,  les  composés  nouveaux  qui  se 
produisent  ,  •      P  [lie  toujours  de  deux 

sortes.  Les  uns ,  quJ  ^nommer  r 

sont  formés  par  la  plus  grande  portion  des 
principes  les  plus  fixes  qui  ne  se  sont  point 
exhalés,  et  qui  ont  retenu  une  partie  des 
autres  prin  ils  ont  formé 

de  nouvelles  combinaisons.  Les  antres  com- 
•    volatils  ;    ce    sont    ceux   qui   se 
it  et  que  Ton  ne  retrouve  point,  si 
prend  les  m ovenJfconvenables  pour 
les  recueillir.  Ces  composés  sont  formés  par 
les  les   moins  fixes  ,  qui,  en    se 

,  ont  entraîné  une  petite  porLion 
des  principes  même  les  plus  fixes,  et  avec 
lesquels  ils  se  sont  combinés  en  s'exhalant. 
5i"l.   11  suit  encore  que   dans   toute  dé- 
co.' a  que  l'on   opère,  les  nouveaux 
•nposés   qui   en  sont  le   résultat  ,  n'exis- 
taient point  tout  formés,  dans  le  corps  qui 
a  éprouvé  cette   décomposition.   En   effet, 
en   supposant  que   la  substance    du    corps 
Tome  IL  G 
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dont  il  s'agit ,  fut  homogène  ,  ses  particules 
aggrégatives  étoient  toutes  de  même  sorte, 
cf est-à-dire  ,  de  même  nature,  et  ne  con- 
tenoient  point  les  composés  particuliers  qui 
se  sont  projuits  pendant  la  décomposition 
de  ce  corps  ;  mais  elles  contenoient  seule- 
ment les  principes  propres  à  former  ces 
composés.  Car,  pour  donner  lieu  à  l'exis- 
tence de  ces  mêmes  composés,  il  a  fallu  que 
la  première  combinaison  des  principes  dont 
je  viens  de  parler,  fût  détruite  par  une 
cause  capable  de  changer  les  proportions 
de  ces  principes  ,  et  de  les  mettre  dans 
le  cas  de  former  des  composés  tout-à-fait 
différens  de  celui  qui  existoit  avant  leur 
formation. 

5 12.  Ainsi  le  ges  frais  du  raisin,  qu'on 
nomme  moât,  clarifié  à  la  chausse  ,  est  une 
substance  homogène  ,  qui  ne  contient  pas 
une  parcelle  de  vin  ou  d'esprit  ardent ,  ni 
de  gaz  ,  ni  de  tartre,  ni  enfin  de  vinaigre. 
Mais,  dès  que  ce  jus  a  essuyé  un  certain 
degré  de  décomposition,  il  a  alors  perdu  né- 
cessairement une  portion  de  ses  principes 
constitutifs;  d'une  part,  une  portion  de  ceux 
qui  sont  les  moins  fixes,  s'est  exhalée,  et, 
comme  elle  a  entraîné  une  petite  quantité 
des  autres,   elle   s'est  dissipée   dans  l'état 
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de  gaz  ;  de  l'autre ,  une  portion  de  ceux 
qui   60nt  les   plus  .  ne   pouvant  rester 

combinée  avec  la  masse  du  fluide  restant, 
s'est  précipitée  en  se  combinant  avec  une 
petite  quantité  des  principes  les  moins 
fixes  dont  elle  s'est  saisie  ,  et  a  formé  un 
composé  salin  qu'on  nomme  tartre  (1).  Or, 


objection.  Il  t^t  cependant  bien  prouvé  que  le  tar- 
tre existe  dans  le  moût ,  avant  toute  espèce  de  fermen- 
tation, et  qu'on  peut  même  l'en extraire  ï.ins  le  secours 
du  feu. 

nse.  Je  m'oppose  lout-à-faità  l'établissement 

de  cette  erreur,  et  je  ne  crains  pws  qu'on  paisse  donner 

une  seule  preuve  évidente,  qui  constate  que  le  tartre 

■  dans  le  moût  ,  avant  tente  c.<pice  de  fermentation, 

parce  que  cela  est  absolument  contraire  à  I 

Le  tartre  est  un  produit  de  la  décomposition  ,  ou  au- 
trement de  ii  fermentation  du  moût;  puisqtr'à  mesure 
que  la  fermentation  de  cette  matière  <  ontbme  ,  la  quan- 
tité  détartre  qui  se  forme  ,  augmente  perpétuellement. 
Le  moi;,  •  de  fermentation  du  moût  suffit  pour 

former  du  tartre;  car  aucun  composé  fluide  et  homo- 
gène ne  peut  fermenter ,  qu'il  n'éprouve  des  le  premier 
instant  même  un  changement  réel  dans  les  proportions 
de  ses  principes  constitnans.  et  qu'il  ne  donne  lieu  en 
même  teins  à  la  formation  de  nouveaux  composés,  par 
les  nouvelles  combinaisons  des  principes  qui  sa  sépa- 
rent. 

.  te  raison  qu'avant  que  le  moût  ailsensi- 

G  2 
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ce  jus  de  raisin  ayant  ainsi  perdu  une  par- 
tie de  ses  principes  constituans,  ira  plus 
ceux  qui  lui  restent  dans  les  mêmes  pro- 
portions entre  eux,  ni  dans  le  même  état 
de  combinaison  qu'auparavant.}  il  se  trouve 
donc  e-ire  alors  un  composé  différent,  et 
dont  par  conséquent  les  propriétés  ne  sont 
plus  les  mêmes  que  celles  qu'il  avoit  dans 


blement  chargé  dans  les  qualités  qui  le  distinguent,  on 
a  pu  en  extraire  du  tartre  bien  décidé.  Mais  dès-lors  le 
:  avoit  déjà  changé  de  nature,  quoique pour  nous 
.'ce  changement  puisse  être  encore  imperceptible  ;  enfin  , 
déjà  outre  les  principes  qui  ont  formé  le  tartre  dont  il 
s'agit,  une  autre  portion  des  principes  constituans  du 
.moût  s'étoit  dissipée  dans  l'élat  de  gnz.  En  effet ,  si  le 
plus  petit  degré  de  fermentation  a  pu  former  du  tartre 
ou  un  nouveau  composé  dans  lequel  les  principes  les 
plus  fixes  dominent,  cotte  légère  fermentation â  iussi 
nécessairement  donné  lieu  à  l  ;  formation  d'un 
c'est-à-dire,  d'un  nouveau  composé  d'ans  lequel  les 
principes  les  plus  élastiques  et  les  moins  fixe:;  surabon- 
dent. C'est  une  vérité  applicable  à  toute  espèce  dé  f  r- 
mentation;  car  dans  toutes,  h  s  nouveaux  composés  qui 
se  forment  sont  toujours  de  deux  sortes  [comme  je  l'ai 
fait  voir  paragraphe  [5io]  ;  les  uns  ont  assez  de  fixité 
pournepoint  s'exhaler,  et  forment  les  r  le  nous 

connaissons,  et  les  antres  extrêmement  volatils  se  dis- 
sipent et  ne  se  retrouvent  point,  à  moins  qu'on  n'em- 
ploie des  moyens  propres  à  les  retenir. 
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son  premier  état.  Aussi  ce  composé  nou- 
veau ,  qui  porte  alors  le  nom  de  vin  ,  n?a 
plus  celte  saveur  doue?  et  sucrée  qu'avoit 
le  moût  ou  jus  de  raisin ,  ni  sa  qualité  la- 
'•%  ;  mais  il  est  totalement  changé  de 
nature  ;  sa  saveur  est  plus  développée  et  a 
quelque  chose  de  piquant,  quoiqu'agréa- 
ble  ;  il  a  la  faculté  de  fortifier  et  de  rani- 
mer prompt em  .1!  les  forces  abattues,  et 
;  te  à  la  tête  ^i  on  en  prend  une  cer- 
taine   quantité. 

•.  Si  ensuite  ce  vin  vient  à  subir  un 
certain  degré  de  décomposition,  il  perd  à 
son  tour  une  portion  de  ses  principes  com- 
posais. Ceux  qui  sont  les  moins  fixes,  for- 
ment encore  en  se  dégageant,  des  vapeurs 
gaseuses  qui  s'exhalent  et  se  dissipent  I 
qu'elles  ne  sont  point  retenues  ;  et  une 
partie  des  autres  continue  de  se  précipi- 
ta t  de  former  du  tartre.  Mais  alors  la 
masse  de  la  liqueur  restante  n'est  plus  du 
vin  ;  c'est  un  composé  nouveau,  puisque 
ses  principes  sont  dans  des  proportions 
différentes  de  ceux  qui  constituent  le  vin  , 
et  qu'ils  ne  peuvent  être  dans  le  mémo 
état  de  combinaison.  C'est  pourquoi  ce  nou- 
veau composé   qu'on  nomme  vinaigre ,  n*a 

G  ô 
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plus  les  propriétés  du  vin  ,  et   en  a  d'au- 
tres  qui  l'en  distinguent   entièrement. 

5i4.  On  conçoit  maintenant  que  le  gaz 
qui  s'est  produit  et  dissipé  pendant  la  fer- 
mentation du  jus  de  raisin,  c'est-à-dire, 
pendant  sa  décomposition  ,  est  un  composé 
particulier  qui  n'a  point  ses  principes  cons- 
titutifs dans  les  mêmes  proportions  que 
ceux  qui  formoient  le  jus  de  raisin  dont  je 
parle  ,  et  que  ce  composé  aériforme  ne 
pouvoit  pas  y  exister  tout  formé  ;  mais  que 
ce  jus  de  raisin  contenoit  seulement  les 
matières  propres  à  constituer  ,  et  le  gaz 
dont  il  s'agit,  et  le  tartre,  et  le  vin  ,  et 
en  un  mot  le  vinaigre  ,  relativement  aux 
différentes  proportions  des  principes  qui  se 
sont  unis,  et  aux  divers  états  de  combi- 
naison qu'ils  ont  contractés  ensemble  dans 
les  diiférens  cas  que  j'ai  cités.  En  effet,  ces 
substances  sont  toutes  très -distinguées  les 
unes  des  autres  par  l'état  et  les  propor- 
tions de  leurs  principes,  et  par  leurs  pro- 
priétés, et  sont  aussi  toutes  très-différentes 
du  jus  de  raisin,  quoiqu'elles  soient  les  pro- 
duits de  sa  décomposition  naturelle.  Je  dis 
sa  décomposition  naturelle,  parce  que,  si 
par  l'art  on  décompose  le  moût  ou  jus  de 
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raisin  ,   on   en  retire   alors  des  substances 
différentes  de  celles  que  j'ai  nomnin 
qui  me  paroit  confirmer  entièrement  le  sen- 
timent   que     je  viens   d'établir    (1). 


(1)  Objection.  Tout  ceci  est  fort  embrouillé  ,  et  de- 
mande une  explication.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  plu- 
sieurs principes  ou  nouveaux  composés  qui. se  forment 
dans  certaines  décompositions  ;  mais  il  y  en  a  au 
existent  dans  les  composés  avant  leur  décomposition  , 
tell  qu'on  les  en  retire  par  cette  même  décomposition  ; 
témoin  le  tartre  dont  on  a  parle  ,  et  qui  n'est  nullement 
le  produit  de  la  fermentation.  Or,  ce  ne  pourra  être 
que  par  nu  très-grand  travail  eliymique  qu'on  pourra 
listinguer  bien  véritablement  les  substances 
listantes  à  la  décomposition  des  mixtes,  d'avec 
celles  qui  ne  sont  que  le  résull  it  de  cette  décor 
tion.Le  vrai  moyen  de  tout  brouiller  et  de  tout  confon- 
ainsi  i  n  quatre  mots  des  questions 
tres-épincuses  et  qui  demandent  de  longues  suites  de 
rehes  et  d'expériences.  Quoiqu'il  en  soit,  que  le 
gaz  acide  crayeux  soit  ou  r.e  soit  pas  un  produit  de  la 
décomposition  de  la  craie  et  des  alkalis  effervescent, 
car  cela  n'est  pas  encore  tiré  au  clair,  il  n'en  esl  pas 
moins  vrai  que  cel  acide  aériforme  est  un  composé  d'une, 
nature  constante  et  permanente,  de  même  que  l'esprit- 
de-vin  qui  est  le  produit  de  la  fermentation,  et  le  tar- 
tre qui  ne  l'est  pas,  sont  l'un  et  l'autre  des  substances 
constantes  et  permanentes  ,  chacune  dans  sa  nature.  <  t 
qu'étant  ainsi  uvj:  fois  formées  eu  extraites,  toutes  cc3 
matières  peuvent  entrer  successivement  dans  diUércr.s 

G  4 
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5io.  En  faisant  l'application  de  tout  ce 
que   j'ai  dit  sur  le  jus  de  raisin  ,  à  tous  les 

nouveaux  composés,  et  en  être  séparées  sans  altération 
et  en  reparaissant  toujours  avec  leurs  mêmes  proprié- 
tés ,  avec  les  propriétés  qui  les  caractérisent ,  et  formant 
toujours  les  mêmes  composés  ,  lorsqu'on  les  recombin© 
avec  les  mêmes  matières.  Le  gaz  acide  crayeux,  par 
exemple,  une  fois  séparé  de  la  craie,  reproduira  tou- 
jours une  même  terre  calcaire,  douce,  indissoluble  à 
l'eau  ,  effervescente  avec  les  acides ,  &c.  en  le  recom- 
binant jusqu'à  saturation  avec  la  chaux  vive.  Ces  faits 
sont  avérés,  démontrés  par  les  expériences  les  plus 
constantes  et  les  plus  décisives;  ils  sont  bien  plus  im- 
portans  à  connoître ,  qu'il  ne  l'est  de  savoir  si  ce  même 
gaz  acide  crayeux  existoit  ou  n'existoit  pas  tout  formé 
dans  la  craie ,  avant  le  changement  de  cette  dernière  en 
chaux  vive. 

M] 

Réponse.  Il  est  ici  question  des  composés  homogènes 
.  tels  que  du  moût,  du  chyle  ,  de  la  bière,  du  spath  cal- 
caire, du  sucre,  de  l'huile,  &c.  &c.  des  composés  en 
un  mot,  dont  toutes  les  molécules  aggrégatives  sont  de 
même  nature.  Or,  comme  aucun  composé  de  cette  sorte 
ne  contient  nullement  dans  sa  substance  d'ciutres  com- 
poses particuliers  tout  formés,  parce  que,  si  cela  éloit 
autrement,  les  molécules  aggrégatives  de  ces  composés 
particuliers ,  ne  seroient  pas  de  même  nature  que  celles 
du  composé  principal,  et  celles-là  pourroient  en  être 
séparées  sans  changer  l'essence  de  celles-ci ,  ce  qui  n'est 
point  conforme  à  l'expérience;  il  n'est. donc  pas  vrai 
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autres  composés  compliqués  de  la  nature, 
on  verra  que  les  matières  composées  par* 


que  les  composes  particuliers  qu'on  obtient  par  la  dé- 
composition des  matières  que  je  viens  de  citer ,  s'y  trou- 
voient  tout  formes  et  tels  qu'on  les  relire,  avant  la  dé- 
composition de  ces  mêmes  matières.  Cela  est  absolu- 
ment impossible  .pu-  conséquent  contraire  à  la  vérité  . 
et  doit  être  regardé  comme  une  erreur  manifeste. 

[>] 

Le  gaz  acide  delà  craie,  celui  des  alkalis  efferves- 
cens  ,  l'esprit-de-vin  ,  &C.  sont ,  a,ee  qu'on  prétend  ,  det 
Substances  permanentes  et  ri  nstantêS  dans  la  nature.  Eh 
bien  ,  cela  prouee-t-il  autre  chose  ,  sinon  qu< 
prend  les  moyens  propres  à  retarder  ou  empêcher  la 
décomposition  de  ces  su  -rvent 

long-tems  et  nous  semblent pêrman 

posés  de  la  nature  ne  sont -ils  pas  dans  ce  c.is?  Mais, 
ajoute-t-on,  les  mêmes  matières  dans  les  mêmes  cir- 
constances les  produisent  toujours.  Or,  je  demande  à 
mon  tour,  comment  celapourroit  être  autrement ,  puis- 
que ,  comme  Ton  sait  très-bien  ,  les  mêmes  causes  doi- 
vent constamment  produire  les  mêmes  effets? 

[C] 

On  dira  encore  que  des  matières  Je  nature  différente 

fournissent  cependant  toutes,  en  se  décomposant,  une 

nce  qui  est  toujours  la  même  :  ainsi  la  bière,  le 

vin  ,  la  craie,  les  alkalis  non  caustiques,  produisent, par 

leur  décomposition,  un  gaz  de  même  nature  et  auquel 
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ticulières    que  l'on  obtient  par  la  destruc- 
tion de  ces  premiers   composés ,  n'y  exis- 


on  a  donné  un  même  nom.  A  cela  je  répondrai  que  les 
fluides  aériformes  qui  se  produisent  pendant  la  décom- 
position des  substances  qu'on  vient  de  citer,  se  ressem- 
blent sans  doute  par  des  propriétés  générales,  mais  ne 
sont  réellement  pas  les  mêmes ,  et  différent  les  uns  des 
autres  comme  leurs  causes  productrices;  car  autant  de 
différences  dans  les  causes ,  autant  de  modifications  dans 
les  eff*ts  :  cela  est  indubitable.  Cependant,  ajoutera- 
t-on ,  tous  ces  fluides  aériformes  prétendus  différens, 
précipitent  et  rapprochent  de  l'état  calcaire  la  matière 
en  dissolution  qui  forme  l'eau  de  chaux;  comment  des 
substances  différentes  pourroient- elles  avoir  toutes 
cette  propriété  commune?  Rien  de  plus  simple  et  de 
plus  facile  à  concevoir.  Les  fluides  aériformes  dont  il 
s'agit,  ne  produisent  l'effet  en  question,  qu'en  se  dé- 
composant eux-mêmes  [comme  je  le  ferai  voir  dans 
l'instant]:  or,  il  suffit  pour  cela  qu'ils  contiennent  en 
suffisante  quantité  et  dans  l'état  de  modification  néces- 
saire, tous  les  principes  propres  à  constituer  le  nouveau 
composé  qu'ils  forment.  On  sent  que  cela  peut  être  ,  et 
n'empêche  pas  que  ces  fluides  aériformes  n'aient  des 
différences   entre  eux,  plus  ou  moins  sensibles,   mais 

très-réelles. 

[D] 

Enfin,  l'on  assure  que  toutes  ces  matières  [les  gaz  en 
question,  l'espriude-vin ,  &c.  ~\  peuvent  entrer  successi- 
vement dans  diffiirens  nouveaux  composés,  et  en  être  sé- 
parées sans  altération.   Cette  assertion  me  paroit  tout-à- 
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toient   point    véritablement  ;  mais   qu'elles 
se  sont  formées  pendant  la  décompositiofl 


fait  sans  fondement ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  l'é- 
tayer  par  une  seule  preuve.  Aussi  je  ne  vois  dans  toute 
cette  objection,  que  dos  efforts  pour  soutenir  un  sysr1 
tème  sans  principes,  et  que  je  trouve  destitue  de  \  îai- 
semblance.  J'oppose  .1  loul  îme  les  deux  propo- 

sitions suivant 

Première  proposition.  Tout  composé  qui  se  combine 
avec  un  autre  composé  pour  former  un  tout  homogène, 
change  nécessairement  de  nature  en  se  combinant. 

Seconde  proposition.  Tout  composé  qu'on  obtient  pen- 
dant la  décomposition  d'un  autre  composé  hom 
'.ut  point  dans  le  composé  donl  *>n  le  retin 
fut  produit  par  les  suites  nécessaires  de  sa  décompo- 
n. 

L'expérience  consultée  de  bonne-foi,  prouver;!  tou-> 
jours ,  je  crois ,  le  fondement  des  deux  propositions  que 
US  d'établir.  Elles  sont  générales  el  ne  peuvent  pis 
être  assujetties  à  aucune  exception  évidente.  Et  quoi- 
qu'il soit  vrai  que  le  gaz  acide  crayeux  fournisse  à  la 
chaux  vive  (concurremment  avec  l'eau),  les  principes 
qui  peuvent  lui  rendre  son  premier  él  il  calcaire  ;  ce  gaz 
se  décompose  réellement  en  se  combinant  avec  la  chaux. 
Aussi .  lorsqu'on  décompose  la  substance  calcaire  qui  en 
Tesulle  ,  on  obtient  un  gaz  à-peu-pt  1  pre- 

mier, parce  qu'il  s'est  formé  de  la  m.' nie  manière  etpar 
l<  m  mes  causes  ;mais  cegazn'estpoint  du  toutlamême 
matière  que  celle  qu'on  a  combinée  en  premier  lieu  ai  ec 
la  chaux .  D'ailleurs,  lorsqu'on  décompose  une  substance 
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des  composés  dont  il  s'agit.  Enfin  on  verra 
qu'il  est  absurde  de  dire ,  comme  on  Fa 
fait,  que  les  matières  calcaires  contiennent 
de  la  chaux  vive  et  un  gaz  méphitique  , 
qu'on  a  nommé  gaz  de  la  craie  ;  car  ce 
que  l'on  a  avancé  à  cet.  égr.rd  ,  n'est  ni 
fondé  sur  aucun  fait  ,  ni  même  suscepti- 
ble de  pouvoir  être  supposé  avec  la  moin- 
dre  vraisemblance   [78  et  3o3], 


calcaire  par  le  moyen  d'un  acide,  le  gaz  qui  se  forme 
et  qu'on  recueille  pendant  cette  décomposition,  ne  pro- 
vient pas  uniquement'de  la  matière  calcaire,  comme  on 
l'a  avancé  sans  preuves  ;  mais  c'est  un  produit  des  prin- 
cipes des  deux  substances  [l'acide  et  la  craie]  ,  qui,  en 
se  combinant,  se  sont  mutuellement  décomposées,  quoi- 
que l'une  toujours  plus  eu  moins  complètement  que 
l'autre. 

Voilà  l'explication  qu'on  me  demande,  et  que  je 
crois  claire  et  intelligible.  J'aurois  pu  l'étendre  consi- 
dérablement, si  j'avois  voulu  entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  preuves  que  je  pou  vois  citer  pour  étayer  mon 
sentiment  -}  mais  cela  m'auroit  jetié  dans  un  travail  que 
je  n'ai  point  le  tems  maintenant  d'entreprendre.  Elle 
suait,  ce  me  semble,  pour  faire  voir  que  la  craie  ne 
contient  ni  chaux  vive  ni  gaz  ;  que  le  moût  pur  ne  con- 
tient ni  tartre,  ni  vin,  ni  vinaigre-,  que  le  chyle  ne 
contient  ni  sang,  ni  urine,  ni  bile,  ni  salive,  &c.  que 
le  bois  ne  contient  point  de  gaz,  ni  de  charbon,  ni  de 
suie,  ni  de  cendres,  &c.  &c. 
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s  plus  possible 
de  prouver  que  le  gaz  méphitique  se  trouve 
dans  le.>  substances  ,  dans  les  al- 

kalis  cr  bon  ,  dans 

animales^  dans  le  moût,  dans  la 
1        ■    .  .    que   c  lie 

et  les  (  bois  ; 

que   Pesprit-de-vin ,  I  et  le  vînài- 

nt   toiic    .  le  jus  i 

iritient 

'"urine  ,  la  nïa- 

la  transpiration >  &c.  Toutes 

ces  m-  .1  fermées  dans 

lenl  ;  mais 
elles  sont  produites  pendant  la  destruction 
de  ces  composés  par  les  coin!  >  nou- 

velles  qui   se  forment  dans  ce; le  circons- 
tance. 

5i~.   Si   Pair  principe  qui  se   dégage   de 
la  -  le  toujours 

dans   l'état  de  gaz,   quoiqu'on    décompose 
;  te  craie  par  d<  ils  ,  par 

le  feu  et  par  les  a  .  .  •   pas, 

ce  me  semble,  que  lé  gaz  soir  tout  formé 
dan- la  craie  même;  mais  cela  prouve  seu- 
lement, que  l'un  et  l'autre  d  ■■-.  moyens  «-'.ont 
il  s'agît,  ne  s'opposent  point  à  ce  que  l'air 
qu'ils  font  sortir  de  cette  craie  ,  n'entraîne 


HO  RECHERCHES 

en  se  dégageant ,  les  portions  des  autres 
principes  qu'il  peut  saisir,  et  avec  lesquels 
il  peut  former  un  composé  gaseux.  Lors- 
qu'on laisse  éteindre  de  la  chaux  vive  à 
Pair  litre,  pendant  long-tems,  cette  chaux 
se  trouve  alors  rapprochée  de  son  premier 
état  calcaire  ,  elle  est  susceptible  d'une 
nouvelle  calcination,  et  laisse  encore  échap- 
per de  l'air  dans  l'état  de  gaz  ,  pendant 
qu'on  la  calcine.  Or,  cette  chaux,  en  s'é- 
teignant,  avoit  sans  doute  simplement  ab- 
sorbé la  quantité  d'air  et  d'eau  qu'elle 
pouvoit  combiner  avec  ses  autres  principes, 
à  mesure  que  son  excès  de  feu  se  déga- 
geoit;  il  auroit  donc  fallu  sans  cela  qu'elle 
se  fût  emparée  d'un  gaz  tout  formé  qu'on 
supposeroit  exister  continuellement  dans 
l'air:  c'est  en  effet  ce  que  l'on  a  prétendu; 
mais  comment  fa-t-on  prouvé  ?  (J^oyez  5j.) 

Les  gaz  sont  des  composés  aérifcrmes  dont 
les  principes  dominans  sont  l  air  et  le 
feu  ,  Vêlement  terreux  qui  y  entre  vrai- 
semblablement, s'y  trouvant  toujours  dans 
la  moindre  proportion  possible. 

5 18.  Tous  les  composés  de  la  nature  par- 
ticipent en  général,  des  propriétés  de  cha- 
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cune  de  leurs  parties  constituantes;  mais 
telle  ou  telle  propriété  domine  d'autant  plus 
dans  un  composé  quelconque  ,  que  le  prin- 
cipe qui  en  est  la  cause  est  plus  abondant 
dans  ce  composé. 

5ig.  Ainsi  les  gaz  étant  de  tous  les  corn- 
-  qui  existent,  ceux  qui  contiennent 
la  moindre  quantité  possible  de  l'élément 
terreux,  c'est- à-  dire  ,  du  principe  de  la 
fixité  des  corps  [?3]  ,  doivent  être  par  con- 
séquent les  ma!  'es  moins 
t       -  qui  puissenl  exi  îter. 

5'2o.    Les   gaz  doivent  êtr  'es  plus 

'  de  toutes  les  matières  composées, 

puisque   leurs   principes  di>  son}  les 

deux  élémens  les  moins  pesans  de  la  na- 
ture; les  (Xcuk  autres  ne  'v  trouvant  que 
dans  la  plus  petite  quantité  possible  ,  et 
ent  l'un  de  ces  deux  principes  man- 
quant tQut-à-fait. 

Ô2\.   I  Tes  gaseuses   avant 

toutes  l'air  et.  le  feu  pour  principes  domî- 
nans,  c'e»t-à-dire,  les  deux  élémens  com- 
ibles  et  élastiques  ;  ces  substances 
doivent  avoir  par  conséquent  la  compres- 
sibilité  et  l'élasticité  la  plus  grande  dont 
soit  susceptible  une  matière  composée.  En 
un  mot,  elles  doivent  être  invisibles,  puis^ 
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que  les  deux  élémens  qui  font  la  plus 
grande  partie  de  ces  substances,  et  même 
qui  les  constituent  presque  entièrement, 
sont  incapables  de  réfléchir  la  lumière  [4i 
et  59]. 

52  2.  J'ai  présumé  que  les  gaz  contenoient 
tous  l'élément  terreux  parmi  leurs  principes 
constituans  ,  mais  dans  la  moindre  propor- 
tion possible  ;  je  me  suis  autorisé  dans  cette 
présomption,  premièrement  ,  parce  que  la 
terre  est  une  matière  qui  me  paroît  capable 
de  se  combiner  immédiatement  et  facilement 
avec  le  feu  [y4  et  78]  ,  et  que  tous  les  gaz 
contiennent  du  feu,  quoique  dans  diverses 
proportions ,  ce  qui  leur  donne  des  propriétés 
qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de  cet  élément 
même  ;  secondement,  parce  que,  lorsque 
le  feu  est  combiné  avec  la  terre,  le  com- 
posé du  premier  ordre  qui  en  résulte  ayant 
alors  des  propriétés  particulières ,  a  sur- 
tout celle  de  pouvoir  admettre  l'air  dans  sa 
combinaison,  comme  le  prouvent  les  chaux 
métalliques 5  troisièmement,  parce  qu'aucun 
fait  ne  nous  apprend  que  l'air  puisse  se 
combiner  immédiatement  avec  de  la  terre 
pure  ,  ni  peut  -  être  avec  du  feu  ;  qua- 
trièmement enfin,  parce  que  les  expérien- 
ces de  plusieurs  savans  constatent  l'exis-^ 

tence 
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Tence  du  principe  terreux  dans  les  gaz , 
par  les  dépots  de  particules  terreuses  et  de 
ilocons  qu'ils  laissent  souvent  dans  les  vais- 
seaux dans  lesquels  on  a  reçu  et  fait  décoin- 
'poser  ces  gaz. 

;.   Ce  qui  prouve  que  les  g2z  contien- 
Lt  du  feu   comme  principe  constituant, 
toutes    ces   matières  peuvent   se 
prinnpales  ,    qui 
tov.  '  x ,  par  leur  nature ,  indiquent  clai- 

rement la  présence  du  fvu  dans  leur  subs- 

tes  gaz  incom~ 
;  et  les  gaz  combustibles. 

J ' ,  ?  ;  gai  bustîbles  deviennent  des  com- 

posés êdlms ,  /  v  se  combinent  avec 

une  ne   quantité  d'eau  ,    qu'ils   ne 

nt   avoir  dans   leur  état  de  gaz. 

S*li.  La  première  sorte  de  gaz  comprend 
ceux  qui  ne  sont  point  inflammables,  et 
qu'on  peut  nommer  en  général  gaz  incom- 
bustibles ;  cette  sorte  renferme  beaucoup 
de  variétés  qui  sont  relatives  aux  diverses 
substances  dont  elles  proviennent  ;  mais 
elles  peuvent  se  ranger  toutes  sous  un  point 
de  vue  commun.  En  effet ,  tous  les  gaz  in- 
■combustibles  se  changent  en  composés  sa- 
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lins,  lorsqu'ils  se  combinent  avec  une  cer- 
taine quantité  d'eau  ;  substance  dont  ils  pa- 
raissent presque  entièrement  dépourvus  dans 
leur  état  de  gaz. 

52Ô.  Les  gaz  assez  analogues  qu'on  ob- 
_tient  des  matières  calcaires,  des  alkalis,  de 
la  fermentation ,  des  charbons  embrasés ,  &c. 
,ne  se_  combinent  avec  l'eau  qu'après  avoir 
perdu  une  partie  de  leur  excès  d'air ,  et 
alors  ils  rendent  l'eau  qui  les  contient,  très- 
distinctement   acidulé. 

52Ô.  Le  gaz  alkalin  redevient  alkali  vola- 
til, lorsqu'on  lui  rend  l'eau  qu'on  lui  avoit 
.enlevée  pour  le  réduire  dans  l'état  de  gaz. 

527.  Si  l'on  fait  passer  de  l'eau  sous  une 
cloche  remplie  de  gaz  marin,,  ce  gaz  est 
.absorbé  en  peu  de  tems,  et  l'eau  se  trouvo 
changée  en  esprit  de  sel. 

528.  Le  gaz  nitreux  lui-même  n'est  qu'un 
esprit  de  nitre  très-fumant,  considérable- 
ment surchargé  de  feu ,  que  les  particules 
terreuses  qu'il  contient ,  quoiqu'en  très-pe- 
lite  quantité  ,  retiennent  assez  fortement. 
Ce  gaz  se  décompose  en  grande  partie  par 
son  mélange  avec  l'air  atmosphérique,  ce 
qui  donne  lieu  au  dégagement  d'une  grand» 
portion  de  son  excès  de  feu ,  produit  la 
«haleur  sensible  qui  est  le  résultat  d«  «# 
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dégagement,  occasionne  nécessairement  une 
diminution  dans  le  volume  du  composé  qui 
subit  cette  altération  ,  et  enfin  le  met  alors 
dans  le  cas  d'être  absorbé  promptement  par 
l'eau,  et  de  former  un  véritable  acide  ni- 
treux. 

'2g.  La  vapeur  méphitique  qui  porte  le 
nom  de  mofette ,  et  qu'on  observe  dans  la 
Grotte  du  chien  près  de  Naples ,  est  un  gaz 
incombustible  qu'on  peut  ranger  parmi  ceur 
de  la  première  sorte. 

53o.   Tous  les  gaz  dont  il  s'agit ,  favo- 
mt  parfaitement  l'expansion  du  feu;  ce 
qui  est  cause  que  la  combustion  d'un  corps 
ne    peut    pas   plus   s'opérer   dans   ces  ma- 
tières  aériformes,  que  dans  le  vuide  même.' 
Aussi   lorsqu'on   plonge    une    bougie    allu- 
mée dans  ces  gaz,  elle  s'éteint  sur  le  champ. 
Cela  arrive   ainsi,  parce  que  le  feu  en  ex- 
pansion   appliqué    contre   la  mèche  de  la 
bougie,  se  dissipant  alors  sans  éprouver  de 
résistance,  cesse  d'agir  sur  la  matière  qu'il 
détruisoit  auparavant. 

53 1.  Enfin,  c'est  à  la  facilité  avec  laquelle 
les  gaz  favorisent  l'expansion  du  feu,  qu'est 
dû  le  mélange  forcé  de  la  fumée  d'une 
{jougie  que  l'on  plonge  dans  le  gaz  d'une 
•uve  de  liqueur  eu  fermentation,  avec  ca 
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même  gaz  ,  sans  que  cette  fumée  puisse 
s'élever  dans  Pair.  En  effet ,  les  molécules 
de  Peau  en  vapeur  ne  s'élevant  dans  Pair 
qu'à,  l'aide  d'une  atmosphère  de  feu  en 
expansion  dont  chacune  d'elles  est  pour- 
vue [263  jusqu'à  279],  perdent  bientôt  dans 
le  gaz  qui  les  entoure ,  leur  atmosphère^de 
feu  qui  }r  trouve  occasion  de  se  dissiper, 
et  n'ont  plus  alors  aucun  moyen  qui  puisse 
les  faire  monter  dans  l'air.  Aussi  ces  mo- 
lécules aqueuses  qui  forment  la  fumée  dont 
il  est  question  ,  restent-elles  mêlées-,  flot- 
tantes,1 et  comme  suspendues  dans  le  gaz, 
qu'elles  rendent  alors  visible. 

< 
I>tcs  gaz    combustibles   sont  des    composés 
.    huileux  trcs-atîéhués  ,  surchargés   d'air, 

et  Oui  ne.  se  changent  -point  en  composés 
.    salin* par  le  moyen  de  V eau ,  comme  Ici 

gaz  incombustibles.         m 

532.  La  .seconde  sorte  fke  gaz  dont  j'ai 
à  faire  mention,  comprend  ceux  qui  sont 
inflammables ,  et- qu'on  peut  nommer  sim- 
plement ga~  combustibles.  Ce  sont  des  com- 
posés huileux  ou  éthers ,  dans  le  plus  grand 
état  d'atténuation  possible,  et  surchargé» 
d'air.     . 
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555*  Ils  ne  se  combinent  que  très-dif&ci- 
lement  avec  l'eau  ,  et  il  ne  paroit  point 
qu'ils  puissent  former,  par  le  moyen  fle  ce 
liquide,  des  compr  ins,  comme  le  font 

les  gaz  de  la  pre  nie;  mais    ils   s'v 

décomposent  presque  entièrement, lorsqu'on 
les  agite  long-tems  avec  ce  fluide; 

t.    On  peùl  ;cr  aux  gaz  dont  il 

«'agit,  ceux  qu'on  obtient  en  faisant  dis- 
soudre ou  du  :i  du  fer,  ou  de  l'é- 
tain  dans  l'acide  vitriolique  ,  ou  dans  l'a- 
cide mari:;;  on,  l'a  démontré  de 
Lassone ,  en  faisant  Ire  ces  mômes 
;aux  dans  les  alkaJis.  Il  faut  encore  y 
rapporter  ceux  qu'on  relire  des  substances 
étales  et  animales,  brûlées  rapidement 
dans  des  vaisseaux  '  et  cc:;x  qui  se  pro- 
duisent lorsqu'on  précipite  une  dissolution 
de  foie  de  soufre  par  un  acide. 
•  535.  Il  convient  aussi  de  ranger  parmi 
les  îs  de  celte  seconde  sorte,  les  gaz 
qui  se  dégagent  des  carrières  de  sel  gemme 
et  de  celles  de  charbon  de  terre,  et  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  feù  brhou  ,  ceux 
qui  s'élèvent  de  certaines  eaux  et  dans  les 
marais,  et  qui  sont  susceptibles  de  s'en- 
flammer ;  ceux  enfin  qui  s'exhalent  des 
plantes  pendant  leur  végétation  ,  et  qu'on 
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nomme  leur  esprit  recteur,  comme,  par 
exemple,  la  vapeur  inflammable  que  pro- 
duit la  fraxinelle. 

536.  Les  gaz  combustibles  qu'on  a  mis 
en  expérience,  n'ayant  point. été  absorbés 
par  Tliuile  de  vitriol,  ni  par  l'esprit  de  ni- 
tre  ,  ni  même  altérés  par  les  vapeurs  du 
nitre  fumant  ;  on  a  prétendu  que  ces  gaz 
n'étoient  point  chargés  de  feu  ,  comme 
principe  qui  leur  fût  essentiel.  Et  cette  fa- 
culté de  ne  pouvoir  se  saisir  d'une  plus 
grande  quantité  de  feu  ,  par  leur  contact 
avec  les  substances  qui  n'agissent  qu'en 
communiquant  le  leur 5  faculté  qui  devoit 
faire  sentir  combien  ces  gaz  contenoient 
abondamment  de  feu  ,  a  servi  de  prétexte 
pour  établir  et  assurer  qu'ils  n'en  conte- 
noient point.  Ce  qui  prouve  que  l'on  a 
jusqu'à  présent  bien  peu  connu  la  ma- 
nière dont  les  caustiques   agissent. 

537.  En  effet,  je  crois  avoir  suffisamment 
démontré  [depuis  458  jusqu'à  473]  que  les 
substances  caustiques  contiennent  une  quan- 
tité considérable  de  feu  imparfaitement  fixé, 
qu'elles  laissent  dégager  toutes  les  fois 
qu'elles  se  trouvent  en  contact  avec  des 
matières  capables  de  provoquer  le  dégage- 
ment de  leur  excès  de  feu  j  et  de  s'en  saî- 
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*ir.  Mais,  si  un  caustique  vient  à  toucher 
un  corps  qui ,  par  sa  nature ,  soit  surchargé 
de  fen ,  et  soit  en  même  tems  dans  un  état 
qui  l'empêche  de  s'en  charger  davantage 
et  d'exciter  le  dégagement  de  celui  du 
caustique  ;  alors  ,  malgré  le  contact  ,  ce 
caustique  conservera  tout  son  feu  et  n'a- 
gira point  sur  le  corps  dont  il  est  ques- 
tion. I  ridant  bien  nial-à-pro- 
pos  qu'on  inféreroit  de-là,  que  ce  corps  ne 
contient  pas-  de  l'eu  dans  ses  principes  , 
puisqu'il  nVpiouve  aucune  altération  par 
»le  contact  d'un  caustique;  c'est  comme  si 
l'on  disoit  que  le  soufre  ne  contient  point 
de  feu  fixé  <!:ins  sa  constitution,  parce  que 
le  simple  contact  de  l'acide  vitriolique  à 
froid,  ne  Faltère  point.  On  sait  que  l'huile 
de  vitriol  ne  décompose  presque  point  l'es- 
prit-de-vin  très-reciilié  ,  et  neproduit  point 
cPéther  ,  à  moins  qiron  ne  fasse  chauffer 
le  mélange,  ce  qui  forme  une  circonstance 
différente  de  celle  d'un  simple  contact. 

533.  On  a  dit  encore  que  les  g*az  com- 
bustibles ne  contenoient  point  d'air  dans 
leur  combinaison  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
brûler  dans  les  vaisseaux  clos.  Quoique  celle 
opinion  soit  celle  d'un  des  savans  ]es  plu* 
distingués  ,  à   qui  la    cJiymie    doit  iniini— 
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ment,  je  crois  qu'on  peut  penser  différem- 
ment sur  ce  sujet.  En  effet,  si  l'on  fait  at- 
tention que  l'air  libre  ne  concourt  à  la  com- 
bustion d'une  substance  quelconque,  que 
parce  qu'il  s'oppose  à  l'expansion  du  feu 
et  le  fixe  sur  la  matière  qui  doit  brûler  ; 
alors  en  sentira  pourquoi  les  gaz  combus- 
tibles ne  peuvent  brûler  sans  le  secours  de 
l'air  libre,  c'est-à-dire,  d'un  air  qui  puisse 
s*éleyer  en  colonne  ascendante  [209  et  2 10]  , 
lorsqu'ils  u,e  brûlent  pas  dans  un  seul  ins- 
tant, quoique  ces  gaz  contiennent  de  l'air 
fixé  qui  est  essentiel  à  leur  constitution.  On 
sent  en  un  mot ,  que  dire  qu'un  morceau 
de  bois  ne  contient  point  d'air  dans  ses 
principes ,  parce  que  sa  combustion  et  son 
inflammation  ne  peuvent  s'opérer  dans  des 
vaisseaux  clos ,  ce  seroit  vouloir  supposer 
ce  que  contredit  clairement  l'expérience. 

53g.  J'ai  fait  voir  [222]  que  les  différen- 
ces qu'il  y  a  dans  la  combustion  des  di- 
vers corps,  relativement  à  l'air  qui  les  fait 
brûler,  n'ont  lieu  que  par  rapport  à  la  du- 
rée des  divers  embrasemensj  durée  que  les 
principes  constituans  de  chaque  corps,  plus 
ou  moins  adhérens  entre  eux  [217],  font 
plus  ou  moins  varier.  Ainsi  un  corps  dont 
la  combustion  complète   exige  une    durée 
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4'erhbrasement  sensible,  ne  brûlera  qu'avec 
un  air  assez  libre  pour  être  déplacé  à  me- 
sure qu^il  se  raréile  par  de  Pair  plus  dense 
et  propre  à  renouvelier  l'obstacle,  que  l'air 
qui  a  été  dilaté  ne  peut  plus  faire.  Mais 
un  corps  dont  la  combustion  peut  se  faire 
dans  un  instant  indivisible,  n'a  besoin  pour 
brûler,  que  d'une  quantité  d'air  suffisante 
pour  former  un  premier  obst;:cie j  quelque 
peu  durable  qu'il   soit.   On    (  par-là 

pourquoi  la  délonnalion  du  nitre  peut  se 
faire  dans  des  vaisseaux  clos  ;  pourquoi 
ensuite  une  autre  substance  dont  la  com- 
bustion est  moins  prompte,  exige  un  peu 
plus  d'air  pour  pouvoir  brûler-  pourquoi 
par  conséquent  il  faut  plus  d'air  pour  faire 
brûler  le  gaz  des  marais,  que  pour  le  gaz 
combustible  des  métaux  ;  enfin,  pourquoi 
toute  substance  dont  la  combustion  com- 
plète ne  peut  s'achever  qu'avec  une  cer- 
taine durée  d'embrasement ,  ne  peut  réel- 
lement brûler  que  dans  un  air  libre  de  for- 
mer une  colonne  ascendante. 

54o.  Les  gaz,  en  général,  sont  très-méphi- 
tiques et  font  périr  les  animaux  qui  les  res- 
pirent.  Je  pré>ume   qu'ils  agissent  dans  les 
bronches  en  s'y  décomposant  et  en  y  h  . 
sant  dégager   des  principes  qui  sent  dans 
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un  état  propre  à  altérer  la  substance  mêm« 
du  poumon ,  ou  à  en  suspendre  les  fonc- 
tions. 

54 1.  Les  gaz  delà  première  sorte  [525 
à  52g]  se  changent  vraisemblablement  dans 
le  poumon,  par  le  contact  de  l'humidité 
qu'ils  y  trouvent 3  en  composés  salins  qui  y 
çont  alors  très-nuisibles»  En  effet,  on  a  déjà 
remarqué  que  la  vapeur  méphitique  qui 
s'exhale  des  charbons  embrasés,  cesse  d'ê- 
tre sensiblement  dangereuse,  lorsque  dans 
le  lieu  clos  où  l'on  brûle  ces  charbons,  on 
entretient  continuellement  de  l'eau  en  éva- 
poration  par  le  moyen  du  feu.  Sans  doute 
qu'alors  le  gaz  qui  est  répandu  dans  l'air, 
se  décompose  et  se  réduit  en  acide ,  en  se 
combinant  avec  les  molécules  d'eau  qu'il 
rencontre  ;  et  comme  la  pesanteur  de  c& 
nouveau  composé  ne  lui  permet  pas  de  res- 
ter suspendu  dans  l'air,  il  se  précipite  et 
laisse  cet  élément  dans  l'état  de  salubrité 
qui  convient  à  l'entretien  de  la  vie  des  ani- 
maux. 

542.  M.  Baume,  de  l'académie  des  scien- 
ces, a  exposé  dans  Pappendix  qui  termine 
le  troisième  volume  de  saChymie,  le  senti- 
ment qui  lui  a  paru  le  plus  probable,  rela- 
tivement à  la  nature  des  substances  aéri- 
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formes  qui,  depuis  quelques  minées,  fixent 
F  attention  de  presque  tous  les  savans.  Cet 
habile  chymiste  ,  au  lieu  de  se  livrer  aux 
conjectures  et  d'entreprendre  de  composer 
des  hypothèses  brillantes  sur-  un  sujet  qui , 
outre  sa  nouveauté,  en  fournissoit  encore 
toutes  sortes  de  moyens  par  la  manière 
dont  il  a  été  traité  et  présenté  d'abord,  ne 
vit  dans  les  gaz  que  de  l'air  élémentaire 
chargé  de  différentes  substances  qu'il  lient 
en  dissolution,  et  qui  altèrent  plusieurs  de 
ses  facultés  essentielles.  Il  pense  que  L'air 
est  identique,  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule 
espèce,  et  que  cet  élément  peut  entrer  et 
entre  en  effet  dans  une  infinité  de  combi- 
naisons. 

543.  On  a  pu  voir  que  ce  que  j'ai  dit  sur 
les  gaz ,  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
ce  qu'a  pensé  M.  Baume  sur  la  nature  de 
ces  matières;  mais  comme  ce  savant  chy- 
miste regarde  l'air  comme  le  dissolvant 
d'un  grand  nombre  de  corps,  et  qu'il  pense 
que  l'air  qui  se  dégage  des  matières  qui  se 
décomposent,  ne  se  trouve  dans  l'état  de 
gaz,  que  parce  qu'il  charie  ,  en  se  déga- 
geant ,  différentes  substances  qu'il  tient  en 
dissolution;  j'ai  cru  devoir  m'écarter  de  son 
principe.   Premièrement,  parce  que  je  ne 
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reconnois  point  dans  Pair  la  faculté  dissol- 
vante dont  il  est  question  j  secondement , 
parce  qu'une  pareille  faculté  ne  me  semble 
pouvoir  être  attribuée  à  aucun  élément  quel 
qu'il  soit,  et  qu'elle  n'est  que  l'expression 
d'un  phénomène  dont  la  cause  n'avoit  point 
encore  été  connue  ,  ni  même  entrevue  ou 
soupçonnée  jusqu'à  présent. 

L'air  ni  aucun  autre  élément ,  considéré  en 
lui-même ,  ne  peut  être  le  dissolvant  d'un 
corps ,  de  quelque  nature  qu'il  soit. 

544.  Les  composés  seuls  peuvent  donner 
lieu  aux  phénomènes  qui  constituent  ce 
qu'on  nomme  dissolution  ;  car  ces  .phéno- 
mènes ne  sont  que  le  résultat  des  chan- 
gemens  que  subissent  les  composés  impar- 
faits, lorsqu'ils  forment  de  nouvelles  com- 
binaisons ,  comme  dans  les  trois  cas  sui- 
vans.  i°.  Lorsque  deux  composés  impar- 
faits venant  à  se  toucher,  forment  ensem- 
ble un  nouveau  composé  plus  intimement 
lié  dans  ses  principes,  comme  l'union  d'un 
acide  avec  un  alkali;  2°.  ou  lorsqu'un  com- 
posé très  -  imparfait  se  combine  avec  un 
composé  parfait  en  une  nouvelle  substance 
dont  l'union  des  principes    est  moyenne  f 
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relativement  à  celle  de  chacun  des  com- 
posés en  particulier,  comme  l'union  d'un 
acide  concentré  avec  un  métal  quelcon- 
que ;  3°.  ou  eniîn  ,  lorsqu'un  composé  im- 
parfait se  combine  avec  une  substance  sim- 
ple qu'il  s'approprie  ,  et  avec  laquelle  il 
forme  un  composé  moins  imparfait,  comme 
l'union  d'une  substance  saline  avec  une 
certaine  quantité   d'eau. 

545.  Deux  substances  simples  qui  s'unis- 
sent ensemble  ,  comme  la  terre  avec  le 
fou  [78],  ou  l'eau  avec  l'air  [35],  ne  for- 
ment point ,  à  proprement  parler  ,  une  vé- 
ritable dissolution  ;  aucune  de  ces  deux 
^tances  ne  doit  être  regardée  comme  le 
olvant  de  l'autre,  parce  que  leur  union 
n'est  qu'une  cohérence  particulière  entre 
ces  deux  principes,  fondée  sur  une  affinité 
réelle,  qui  snns  doute  est  relative  à  la  forme 
Blés  molécules  intégrantes  de  chaque  prin- 
cipe, ou  peut-être  à  leur  nature. 

546.  Mais ,  quant  aux  tendances  qu'ont: 
certains  composés  à  s'unir  avec  d'antres 
composés,  ou  avec  quelque  substance  sim- 
ple, cette  tendance  dépend  moins  d'aucune 
affinité  prétendue  entre  ces  composés  et 
les  autres  matières  avec  lesquelles  ils  s'u- 
nissent facilement ,  que  de  l/imperfsction 
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même  des  composés  dont  il  s'agit.  C'est  ce 
dont  on  pourra  se  convaincre  lorsqu'on  fera 
attention  aux  différences  qui  se  trouvent 
entre  les  composés  parfaits  et  ceux  qu'on 
doit  nommer  imparfaits  ;  et  aux  phéno- 
mènes qui  doivent  résulter  nécessairement 
du  contact  ou  du  mélange  de  ces  diverses 
substances  composées. 

547.  J'appelle  composé  imparfait ,  tout 
corps  dont  les  principes  constituans  sont 
dans  des  proportions  si  peu  convenables, 
qu'il  n'en  résulte  qu'une  foible  combinai- 
son ou  qu'une  union  imparfaite  ;  ce  qui  est 
cause  que  ce  corps  se  décompose  toutes 
les  fois  qu'il  touche  une  autre  substance 
qui  provoque  l'effectuation  de  sa  tendance 
à  la  décomposition  [45i  à  4y4  ]  ,  ou  avec 
les  principes  de  laquelle  il  peut  former 
une  nouvelle  combinaison  plus  intime. 
Aussi  voit-on  toujours  que  le  résultat  de* 
toute  nouvelle  combinaison  qui  se  forme 
entre  deux  corps  qui  se  combinent  natu- 
rellement ,  est  constamment  un  composé 
moins  imparfait  que  l'un  des  deux  séparé- 
ment. 

548.  Maintenant,  comme  dans  tout  com- 
posé imparfait,  les  principes  élastiques  qui 
s'y  trouvent ,  sont  ceux  qui  tendent  le  glu* 
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à  se  dégager ,  parce  qu'ils  ny  sont  point 
dans  leur  état  naturel  [364]  ;  et  que  parmi 
ces  principes  ,  le  feu  est  celui  qui  est  le 
plus  éloigné  de  cet  état,  c'est-à-dire ,  qui 
est  dans  la  plus  grande  contraction  ou  con- 
densation pos>ible  [72];  il  suit  de-là ,  que 
lorsque  les  composés  imparfaits  contien- 
nent beaucoup  de  feu  dans  leurs  princi- 
pes, ils  sont  alors  des  corps  vraiment  caus- 
tiques ;  un  composé  parfait»  comme  l'or,  le 
soufre,  le  diamant,  Ovc.  ne  pouvant  être 
caustique,  quelle  que  soit  la  quantité  de  feu 
qu'il  contienne. 

5iL).  En  effet  ,  tous  les  caustiques  [46 1] 
«ont  de*  composés  très-imparfaits,  qui  for- 
ment avec  la  plupart  des  autres  corps  qu'ils 
touchent,  de  nouveaux  composés  dont  la 
combinaison  est  plus  intime.  Or  ,  si  l'on 
veut  convenir  d'appeller  dissolvant  ,\e  corp» 
le  plus  imparfait  de  deux  composés  qui, 
en  s'unissant ,  forment  une  combinaison  nou- 
velle ;  on  pourra  regarder  l'acide  vitrioli- 
que  comme  le  diosolvant,  lorsqu'il  se  com- 
bine avec  Talkali  végétal,  et  qu'il  forme 
le  tartre  vitriolé,  ou  avec  Talkali  minéral., 
comme  dans  la  formation  du  sel  de  dau- 
ber; tandis  que  ces  mêmes  alkalis  doivent 
être  à  leur  tour  regardas  çymme  des  dii- 
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solvans,  lorsqu'ils  se  combinent  avec  des 
huiles  ou  avec  le  soufre,  et  qu'ils  forment 
des  savons  ou  le  foie  de  soufre.  Car  dans 
ces  dernières  combinaisons,  ce  sont  les  al- 
kalis  qui  agissent ,  parce  qu'ils  sont  des 
composés  imparfaits,  et  non  les  liuiles  ni  le 
soufre,  ces  substances  ayant  leurs  princi- 
pes beaucoup  plus  intimement  combinés. 

55o.  On  conçoit  à  présent  que  c'est. très- 
mal-à-propos  qu'on  regarde  l'eau  comme 
le  dissolvant  des  sels;  car  l'eau  n'est  poi-rit 
un  composé  imparfait'  qui  tende  .à  admettre 
dans  sa  substance  aucun  •  autre  principe, 
pour  augmenter  l'intimité  de  sa  constitu- 
tion ;  c'est  une  matière  simple  qui  n'agit 
pas  plus  sur  les  sels  que  le  soufre  n'agit  sur 
les  alkalis  ,  ou  que  les  métaux  c  n'agissent 
sur  les  acides.  Mais  les  sels  sont  des  com- 
posés imparfaits  qui  admettent  l'eau  dans 
leurs  principes  ,  qui  s'en  saisissent  avide- 
ment ,  ce  qui  est  cause  qu'ils  s'étendent 
dans  sa  masse  ,  lorsqu'elle  est  considérable, 
et  qu'ils  doivent  être  regardés  comme  des 
dissolvons,  puisque  ce  sont  eux  qui  agis- 
sent. Je  ne  penche  point ,  malgré  cela,  pour 
que  le  terme  de  dissolution  soit  employé 
pour  exprimer  l'action  d'un  composé  im- 
parfait qui  se  saisit  d'une  substance  simple; 
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je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  n'employer 
ce  mot  que  relativement  à  Faction  des 
composés  entre  eux ,  et  que  dans  ce  cas 
le  composé  le  plus  imparfait  doit  toujours 
être  regardé  comme  le  véritable  dissol- 
vant. 

55 1.  Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de 
dire ,  que  de  même  que  l'eau  n'est  point 
la  dusoivanl  i  ■  sels,  et  ne  peut  pas  l'être 
d'aucune  matière  composée  quelconque  , 
de  même  aussi  l'air  n'e^t  point  le  dissol- 
vant d'aucun  corps  -,  et  que  ce  n'est  point 
comme  dissolvant  qu'il  se  trouve  combiné 
avec  diflerens  principes  dans  les  gaz ,  mais 
que  ce  sont  ces  mêmes  principes  qui  s'en 
sont  saisi  et  ont  adhéré  à  sa  substance  , 
en  se  dégageant  du  composé  compliqué  qui 
se  détruisent,  lorsque  ces  gaz  ont  été  pro- 
duits. (  Ployez  l'article  premier  de  cette 
dissertation  sur  l'affinité  chymique,  et  par- 
ticulièrement depuis  43o  jusqu'à  443). 

Résumé  de  cet  appen dix. 

55i.  Je  crois  maintenant  pouvoir  con- 
clure de  tout  ce  que  j'ai  exposé  dans  cet  ap- 
pendix,  premièrement,  que  les  gaz  sont  des 
composés  aériformes  produits  pendant  la 
décomposition   des    matières    dont    on   lea 

Tome  IL  I 


)3o  RECHERCHES 

obtient,  par  le  résultat  des  nouvelles  com- 
binaisons que  les  principes  constituans  de 
ces  matières  forment  en  se  dégageant. 

553.  Secondement,  que  ces  gaz  contien- 
nent vraisemblablement  de  la  terre ,  mais 
dans  les  moindres  proportions  possibles  5 
unie  à  une  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  feu  qu'elle  fixe  ;  et  que  ce  mixte 
sert  d'intermède  à  la  combinaison  de  la 
quantité  considérable  d'air  qui  entre  dans 
la  constitution  de  tous  ces  composés  invi- 
sibles. 

554.  Troisièmement,  que  les  gaz  peuvent 
être  distingués  en  gaz  incombustibles  et 
en  gaz  combustibles  5  que  ceux  qui  sont 
incombustibles  paroissent  entièrement  pri- 
vés d'eau  dans  leur  état  constitutif,  et  que 
lorsqu'ils  se  combinent  avec  cet  élément, 
ils  se  changent  alors  en,  composés  salins  ; 
mais  que  ceux  qui  sont  combustibles ,  sont 
des  composés  huileux  ou  éthérés ,  dans  la 
plus  grande  atténuation  possible,  contenant 
beaucoup  de  feu  et  une  très-grande  quan- 
tité d'air  qui  constitue  leur  état  gaseùx. 

555.  Quatrièmement  enfin  ,  qu'il  n'est 
pas  plus  étonnant  de  voir  que  l'air  qui  se 
dégage  dans  la  composition  des  corps  ,  en- 
traîne   avec  lui   différens   principes    avec 
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lesquels  il  forme  alors  de  nouvelles  com- 
binaisons ,  que  de  voir  que  la  terre  qu'on 
obtient  dans  de  semblables  décomposi- 
tions, retient  toujours  avec  elle  différens 
principes ,  avec  lesquels  elle  se  combine 
et  adhère  plus  ou  moins  fortement.  C'est 
aussi  ce  qui  est  cause  qu'on  distingue  di- 
verses sortes  de  terres  ,  comme  on  recon- 
noît  des  gaz  de  diverse  nature ,  sans  ce- 
pendant qu'on  puisse  être  fondé  à  dire 
qu'il  y  a  plusieurs  élémens  terreux  ,  ni 
qu'il  y  ait  plusieurs  airs,  qu'on  puisse  con- 
sidérer comme  plusieurs   élémens. 
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TROISIÈME    PARTIE. 

Recherches  sur  la  couleur  des  corps. 

556.  C_/est  un  fait  reconnu,  que  nous  ne 
voyons  les  corps  qui  nous  environnent , 
que  parce  que  la  lumière  qui  tombe  sur 
eux.,  se  réfléchit  de  toutes  parts  et  vient 
alors  frapper  nos  }^eux ,  s'ils  sont  tournés 
vers  ces  corps  [32g]  ;  mais  les  rayons  que 
nous  recevons  de  cette  manière,  ne  sont 
pas  les  mêmes ,  ou  au  moins  ne  sont  pas 
dans  le  même  état,  relativement  aux  di- 
vers corps  qui  nous  les  envoient  ;  aussi  les 
impressions  que  nous  en  recevons  ,  sont- 
elles  différentes  entre  elles,  selon  que  les 
corps  qui  les  réfléchissent,  différent  réel- 
lement les  uns  des  autres  :  de-là  vient  que 
nous  distinguons  ces  mêmes  corps  non- 
seulement  par  leur  propre  figure  ,  mais 
aussi  par  une  espèce  d'illumination  qui  est 
particulière  à  chacun  d'eux  ;  illumination  que 
nous  nommons  leur  couleur. 

55j.   On  sait  que  les  couleurs  nous  ai- 
dent à  distinguer  promptement  les  objets, 
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embellissent  toute  la  nature  ,  et  en  un  mot 
constituent  le  coloris  varié  du  magailique 
tableau  qu'elle  offre  de  tous  côtés  à  nos 
regards  :  mais  comment  la  lumière  que  les 
divers  corps  réfléchissent,  produit-elle  leur 
couleur,  ou  plutôt  pourquoi  les  diflérens 
corps  qui  existent,  renvoient-ils  différem- 
ment ou  dans  un  autre  état ,  la  lumière  qui 
vient  les  choquer? 

558.  Je  ne  me  flatte  pas  de  pouvoir  ré- 
soudre définitivement  cette  belle  question, 
l'une  sans  contredit  des  plus  importantes" 
que  le.>  physiciens  aient  à  traiter  •  mais 
comme  mes  observations  sur  la  nature  des 
composés  et  sur  les  qualités  pour  eux,  qui 
résultant  du  nombre  de  leurs  principes  cons. 
titutifs  ,  de  la  proportion  de  ces  mêmes 
principes  ,  et  en  même  tenu  de  l'intimité 
de  leur  union  dans  chaque  composé, m'ont 
rais  à  portée  de  former  des  conjectures 
d'autant  plus  vraisemblables  que  tous  les 
faits  connus  semblent  les  confirmer;  je  crois 
devoir  faire  connoître  mon  opinion  ,  et  la 
soumettre  au  jugement  des  savans,  afin  au 
moins  de  contribuer  par  mes  recherches 
à  faire  découvrir  la  véritable  théorie  des 
couleurs  ,  théorie  encore  si  peu  connue. 

55g.  Il  paroit  maintenant  hors  de  doute 
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que  la  cause  première  de  la  couleur  des 
corps ,  doit  être  recherchée  dans  la  nature 
même  de  leurs  élémens  constitutifs  :  c'est 
le  sentiment  des  plus  célèbres  chymistes; 
c'est  celui  que  M.  Opoix  a  exposé  dans 
son  excellente  dissertation  sur  les  couleurs  5 
enfin  c'est  aussi  le  nôtre  :  mais  le  dévelop- 
pement qu'il  nous  paroît  convenable  de 
donner  à  la  nature  de  ce  principe  général , 
n'est  pas  tout-à-fait  le  même ,  et  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  points  de  vue  que  ceux 
qu'on  a  essayé  d'établir. 

560.  Je  me  propose  en  effet  de  faire 
voir  que  ce  n'est  pas  seulement  à  la  pré- 
sence du  feu  fixé  dans  les  corps  qu'il  faut 
rapporter  la  cause  de  leur  couleur,, mais 
à  l'état  de  ce  feu  fixé,  c'est-à-dire,  à  son 
degré  de  combinaison,  %t  sur -tout  à  son 
degré  de  découvrement  ou  d'anudation  dans 
les  composés  qu'il  constitue;  car  cet  élé- 
ment existe  souvent  en  abondance,  comme 
principe  constitutif,  dans  des  corps  qu'il 
ne  colore  nullement ,  quoiqu'il  soit  très-vrai 
de  dire  qu'aucun  corps  ne  puisse  être  coloré 
sans  sa  présence. 

56 1.  Ainsi,  pour  exposer  avec  le  plus 
de  clarté  possible  tout  ce  que  je  me  pro- 
pose de  dire  sur  le  sujet  que  j'entreprends 
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de  traiter,  je  diviserai  cette  Partie  en  deux 
articles. 

662.  Dans  le  premier,  j'essaierai  de  faire 
voir  que  c'est  le  feu  fixé  qui  constitue  l'o- 
pacité  des  corps ,  et  qu'il  produit  d'autant 
plus  cet  effet,  que  les  composés  homogè- 
nes qui  en  sont  pourvus,  contiennent  moins 
d'eau  dans  leurs  principes.  Je  ferai  en  ou- 
tre remarquer  que  quoique  des  corps  très- 
opaques  puissent  n'être  point  colorés,  tels 
que  certains  corps  blancs  ,  la  couleur  des 
corps  altère  cependant  toujours  leur  trans- 
parence en  raison  directe  de  son  inten- 
sité. 

563.  Dans  le  second  article,  je  lâcherai 
de  prouver  que  les  différentes  couleurs  des 
corps  sont  dues  aux  divers  degrés  cVanu- 
dation  ou  de  découvrement  du  feu  fixé  que 
ces  corps  contiennent  comme  principe  cons- 
titutif; et  je  terminerai  par  faire  voir  que 
l'ordre  des  couleurs  du  prisme,  n'est  point 
du  tout  le  même  que  l'ordre  naturel  des 
couleurs,  suivant  leur  gradation  régulière 
depuis  le  blanc  jusqu'au  noir,  qui  sont  les 
deux  extrêmes  de  la  série  dont  il  est  ques- 
tion. 
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ARTICLE   PREMIER, 

Vopacitê  des  corps  est  due  à  la  présence 
du  feu  fixé  dont  ils  sont  alors  munis;  et 
se  trouve  toujours  d' autant  plus  altérée, 
que  ces  mêmes  corps  contiennent  plus 
d'eau  dans  la  combinaison  de  leurs  p ri /z- 
cipes*  Quelquefois  elle  nest  qu'appa- 
rente j  ainsi  que  les  couleurs  de  certains 
co?ps. 

564.  1_/air,  Peau  et  la  terre  sont  des 
substances  tout-à-fait  transparentes ,  lors- 
qu'elles sont  chacune  dans  leur  plus  grand 
état  de  pureté  [17,  26,  4 1].  On  n'a  jamais 
douté  de  ce  que  j'avance  relativement  à 
l'air  et  à  l'eau  j  et  je  suis  persuadé  que  l'on 
conviendra  aussi  de  ce  principe  par  rap- 
port à  la  terre ,  comme  l'ont  déjà  fait  d'ha- 
biles chymistes  ,  lorsqu'on  fera  attention 
que  la  terre  vitrifiable  ou  quartzeuse  la 
plus  pure.,  qu'on  doit  avec  raison  regarder 
comme  l'élément  terreux  le  moins  altéré  ou 
le  moins  modifié  connu,  est  parfaitement 
transparente, 

565.  Si  les  trois  sortes  de  matières  que 
je  viens  de   citer ,  sont  transparentes  par 
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elles-mêmes,  il  n'est  point  vraisemblable 
qu'aucune  d'elles  puisse  être  directement 
la.  cause  de  l'opacité  des  corps;  aussi  ne 
connoit-on  aucune  matière  opaque  qui  ne 
contienne  positivement  dans  sa  combinai- 
son que  ces  trois  principes.  D'un  autre  côté, 
on  a  eu  tort  de  dire  que  l'opacité  des 
corps  est  une  suite  de  leur  densité,  car  il 
BSt  évident  qu'un  morceau  de  crystal  de 
roche  bien  net  ,  est  un  corps  beaucoup 
plus  dense  qu'un  morceau  de  charbon,  quoi- 
que celui-ci  soit  de  la  plus  grande  opacité. 
Mais  comme  le  feu  fixé  se  trouve  toujours 
un  des  élémens  constitutifs  d'un  composé 
quelconque,!]  est  facile  de  s'appercevoir 
qu'il  lui  cause  une  opacité  d'autant  plus 
grande ,  que  L'élément  aqueux  existe  en 
moindre  quantité  dans  sa  combinaison. 

566.  Qu'on  y  prenne  garde  :  un  composé 
transparent  ne  se  trouve  guère  être  une 
substance  à  la  fois  munie  de  feu  fixé  i  I 
totalement  dépourvu c  d'eau  dans  ses  prin- 
cipes ,  tandis  que  les  matières  les  plus 
opaques  que  l'on  connoît.,  et  qui  sont  ho- 
mogènes, contiennent  abondamment  du  feu 
fixé  et  sensiblement  point  d'eau  dans  leur 
combinaison.  Les  substances  salines,  spiri- 
tueuses  et  huileuses  fournissent  des  exem- 
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pleS  du  premier  cas ,  et  les  matières  mé- 
talliques et  charbonneuses  prouvent  le  fon- 
dement du  second.  Le  soufre  semble  tenir 
le  milieu  entre  ces  deux  sortes  de  com- 
posés j  car  il  contient  un  peu  d'eau  qui 
altère  son  opacité ,  mais  il  n'en  contient 
point  assez  pour  être  bien  transparent.  Il 
en  est  à-peu-près  de  même  des  huiles  :  en 
effet ,  celles  qui  contiennent  le  moins  d'eau 
dans  leurs  principes ,  sont  constamment  les 
moins  transparentes.  Enfin  ,  à  mesure  que 
par  la  calcination  on  enlève  la  plus  grande 
partie  de  Peau  principe  d'un  morceau  de 
spath  calcaire ,  on  sait  qu'on  altère  sa  trans- 
parence en  même  proportion. 

567.  Les  corps  solides  transparens  qui 
contiennent  cependant  du  £ea  fixé,  et  point 
d'eau  combinée  dans  leur  substance ,  comme 
le  verre ,  de  quelque  nature  qu'il  soit ,  ne 
font  point  une  exception  à  mon  principe; 
mais  ils  forment  une  classe  particulière  de 
corps  que  je  nomme  corps  vitrifiés.  Cette 
classe  de  corps  est  particulière,  en  ce  que 
les  molécules  aggrégées  en  masse  solides 
qui  les  forment,  paroissent  ne  plus  être 
les  molécules  essentielles  d'aucun  composé 
particulier.  L'état  de  combinaison  des  ma- 
tières qui  ont  été  vitrifiées,  paroît  avoir  été 
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changé  par  l'effet  même*  de  la  vitrification: 
or,  les  molécules  qui  composent  ces  ma- 
tières vitrifiées,  sont  aggrégées  (peut-être 
sans  combinaison  de  principes  )  régulière- 
ment et  dans  un  certain  sens  par-tout  uni- 
forme ,  qui  donne  à  la  lumière  un  passage 
que  rien  n'interrompt ,  que  rien  ne  fait  dé- 
vier, et  qui  rend  ces  corps  transparent. 

568.  On  voit  bien  que  pour  faire  des 
applications  convenables  au  principe  que 
je  viens  d'établir,  il  ne  faut  point  avoir 
égard  aux  matières  hétérogènes;  car  tout 
le  monde  sait  qu'il  en  est  de  fort  aqueu- 
ses, et  qui  sont  cependant  opaques  à  un 
assez  haut  degré  :  l'encre,  par  exemple,  est 
dans  ce  cas.  Mais  si  l'on  fait  attention  que 
cette  matière  est  formée  par  une  substance 
colorante  qui  n'a  presque  point  d'eau  dans 
sa  combinaison ,  et  qui  contient  beaucoup 
de  feu  fixé}  et  enfin  que  cette  substance 
colorante  se  trouve  suspendue  dans  un  vé- 
hicule à  la  manière  des  émulsions,  alors  on 
s'appercevra  que  l'eau  qui  forme  ce  véhi- 
cule ,  n'étant  point  partie  constitutive  de 
la  matière  colorante  dont  il  s'agit,  ne  doit 
point  être  considérée  dans  l'application  de 
notre  principe,  et  n'y  forme  aucune  ex- 
ception manifeste. 
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56g.  Avant  de  parler  de  la  cause  immé- 
diate de  la  couleur  réelle  des  corps ,  ce 
qui  fera  l'objet  du  second  article  de  cette 
partie  de  mes  recherches ,  je  vais  dire  un 
mot  des  erreurs  qu'on  fait  communément 
dans  l'estimation  du  degré  d'opacité  de  cer- 
tains corps,  et  dans  celle  qu'on  peut  faire 
de  leur  véritable  couleur;  et  je  ferai  voir 
qu'on  peut  se  tromper  souvent  en  confon- 
dant l'opacité  apparente  de  tel  corps,  avec 
l'opacité  réelle  de  certains  autres  corps, 
et  qu'on  peut  aussi  tomber  dans  l'erreur 
en  ne  distinguant  point  la  couleur  appa- 
rente de  certains  corps,  d'avec  leur  cou- 
leur véritable. 

L'opacité  d'un  corps  n'est  quelquefois  qu'ap- 
parente ;    alors   elle  n'est  jyoint    causée 
par  la  nature  de  ce  corps ,  mais  par  les 
circonstances    de    Vaggrégation    de    ses 
molécules >  ou  par  son  hétérogénéité. 

5yo.  L'opacité  réelle  d'un  corps  ne  con- 
siste pas  dans  l'opacité  apparente  de  sa 
masse  ou  d'une  portion  de  sa  masse ,  mais 
dans  l'opacité  véritable  de  chacune  de  ses 
molécules  aggrégatives.  Ainsi  on  peut  dire 
que  les  métaux,  en  général,  sont  des  ma- 
tières  opaques  j  parce  que  non-seulement 
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les  masses  de  ces  matières  ,  mais  même 
leurs  plus  petites  parties,  sont  tout-à-fait 
opaques;  ce  qu'il  me  semble  qu'on  peut 
arereh  toute  rigueur,  quoiqu'une  feuille 
•  l'or  bien  battue  laisse  apperceyoïr  une 
sorte  de  transparence  ,  qu'on  auroit  tort 
d'attribuer  au  passage  de  la  lumière  à  tra- 
-  la  substance  même  des  molécules  de 
l'or;  cette  lumière  ne  passant  réellement 
que  par  les  espaces  que  ces  molécules, 
dont  l'aggrégation  alors  ast  presque  entiè- 
rement détruite,  laissent  entre  elles  dans 
cette  circonstance. 

571.  S'il  est  vrai  que  l'opacité  réelle  d'un 
corps  consiste  uniquement  dans  l'opacité  de 
chacune  de  ses  molécules  ag;  es  ,  ce 

(1  »nt  on  ne  sauroit  disconvenir  ,  il  n'est  pas 
toujours  vrai ,  malgré  cela  ,  que  tout  corps  , 
dont  les  molécules  aggrégatives  sont  trans- 
parentes ,  ne  soit  pas  un  corps  opaque.  En 
effet ,  l'observation  nous  apprend  que  les 
corps  qui  ont  leurs  molécules  aggrégatives 
transparentes  ,  sont  à  la  vérité  des  corps 
transparens ,  lorsque  l'aggrégation  de  leurs 
molécules  est  régulière  ;  mais  que  ces  mêmes 
corps  sont  vraiment  opaques  ,  lorsque  leurs 
molécules  sont  irrégulièrement  ou  confusé- 
ment unies. 


l42  RECHERCHES 

572.  Ainsi  des  molécules  calcaires ,  trans- 
parentes par  leur  nature  ,  à  cause  de  la 
portion  d'eau  qui  entre  dans  leur  com- 
position ,  forment  des  masses  transparentes 
lorsqu'elles  sont  unies  régulièrement ,  c'est- 
à-dire  ,  lorsque  leur  aggrégation  est  dis- 
posée conformément  à  leur  figure.  Cela  a 
ainsi  lieu  ,  parce  que  dans  ce  cas  la  lu- 
mière traverse  aisément  et  ces  molécules  et 
les  corps  qu'elles  forment  par  leur  aggré- 
gation ,  comme  le  prouve  la  transparence 
des  cristaux  calcaires  homogènes  j  de  même 
les  molécules  calcaires  déposées  par  l'eau 
avec  lenteur  ,  s'arrangent  encore  assez  ré- 
gulièrement dans  leur  aggrégation  j  aussi 
trouve-t-on  toujours  un  peu  de  transparence 
aux  stalactites  et  à  l'albâtre.  Mais  lorsque 
les  molécules  calcaires  sont  arrangées  con- 
fusément entre  elles  ,  et  qu'elles  ne  sont 
point  disposées  dans  leur  aggrégation  con- 
formément à  leur  figure  -,  alors  les  masses 
qu'elles  forment  sont  opaques  ,  parce  que 
la  lumière  ne  peut  les  traverser  à  cause  des 
inflexions  et  des  détours  infinis  qu'elle  seroit 
forcée  d'éprouver  en  les  traversant.  Les 
pierres  calcaires  et  les  marbres  sont  des 
preuves  de  ce  que  j'avance.  Enfin  c'est  en- 
core la  même  cause  qui  fait  qu'un  morceau 
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de  soufre  en  canon  ,  n'a  point  la  transpa- 
rence du  soufre   cristallisé. 

673.  L'opacité  d'un  corps  est  très-souvent 
aussi  produite  par  son  hétérogénéité  :  par 
exemple,  lorsqu'un  corsps  transparent  par  sa 
nature  contient ,  parmi  les  molécules  de  sa 
substance ,  d'autres  molécules  naturelle- 
ment opaques  ,  alors  le  corps  dont  il  s'agit 
est  d'autant  moins  transparent ,  que  les  mo- 
lécules étrangères  et  opaques  dont  il  est 
rempli ,  sont  plus  abondantes.  C'est  ainsi 
qu'on  voit  souvent  des  cristaux  vitreux  très- 
colorés  et  presque  opaques  ;  en  un  mot, 
c'est  par  cette  cause  que  les  agathes ,  les 
jaspes  ,  les  cailloux,  &c.  ne  forment  point 
des  masses  aussi  transparentes  qu'elles  le 
seroient  ,  si  les  particules  étrangères  ,  colo- 
rantes et  opaques  qu'elles  contiennent  en 
plus  ou  moins  grande  abondance ,  ne  s'y 
trouvoient  pas. 

5ji.  Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  l'opacité  d'un  corps  n'est  point  toujours 
réelle  ou  dans  sa  nature,  puisque  tantôt  elle 
est  due  à  l'aggrégation  irrégulière  et  con- 
fuse de  ses  molécules ,  qui  cependant  sont 
elles-mêmes  transparentes  ,  et  tantôt  à  leur 
"mélange  avec  d'autres  molécules  naturelle- 
ment opaques. 
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5j5.  Ce  que  je  viens  de  dire  relativement 
à  l'opacité  des  corps,  a  aussi  souvent  lieu 
par  rapport  à  leur  couleur  réelle  5  de  sorte 
que  communément  on  prend  pour  la  cou- 
leur véritable  d'un  corps  ,  ce  qui  n'est  vrai- 
ment que  sa  couleur  apparente. 

La  couleur  apparente  des  corps  diffère 
d'autant  plus  de  la  couleur  réelle  de  leurs 
molécules  aggrégatives  >  que  ces  corps 
sont  ou  moins  homogènes  }  ou  plus  trans- 
parens. 

576.  Si  Fon  veut  donner  quelque  atten- 
tion à  ce  que  je  vais  exposer,  on  s'apperce- 
vra  aisément  que  la  distinction  que  je  fais 
des  couleurs  apparentes  des  corps  d'avec 
leurs  couleurs  réelles  ,  n'est  point  du  tout 
une  erreur  d'imagination  ,  mais  un  principe 
fondé  ,  qui  peut  nous  aider  à  juger  des  cou- 
leurs véritables  des  corps,  en  les  distinguant 
de  celles  que  nous,  appercevons  dans  bien 
des  cas. 

5jj,  En  effet ,  avant  de  juger  de  la  couleur 
d'un  corps  ,  il  faut  déterminer  avec  la  moin- 
dre erreur  possible  ,  si  ce  corps  est  ou  n'est 
pas  homogène;  Une  matière  ,  par  exemple  , 
qui  seroit  formée  de  l'aggrégation  de  deux 
substances   différentes  ,    dont   l'une   seroit 

rouge 
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rou^e  par  sa  nature  ,  et  l'autre  bleue,  et  ces 

deu  •  inces  étant  parfaitement  mél an- 

s  dans  leur  aggrégation,  on  ne  distingue- 

ni  les  molécules   rouges  ,  ni   celles  qui 

font  bleue.-,  parce  que  les  molécules  aggré- 

gatives  de  uni!  es  les  substances  connues  sont 

►les  à  cause  de  leur  petitesse.  Or, 

la  matière  dont  i!  s'agit  paroîtroit  violette, 

itre  le 
rouge  el  le  bleu.  Et  si  les  molécules  de  l'une 
eu-  île  l'autre 

:  encore  été  bleues,  on  senl  que  la 
eue  du  composé  hétérogène  eut   alors 
i  verte.  Cependant  la  couleur  violette 
du  premier  compose,  et  la  couleur  verte  du 
second,  ne  les  couleurs 

molécule.-   agg  corps  , 

:  des  coi  >paren1 

.78.  Il  en  est  à-;  ts  de  même  de  l'aï- 

1  ration  .que  la  transparence  ou  ce  qui  la 
cause  ,  produit  dans  la  couleur  réelle  des 
cor  suffit   pour 

e  voir  que  plus  une  matière  est  transpa- 
rci.  s  l'intensité  de  sa  couleur  estalté- 

.  I  ,.e  bouteille  de  verre  blanc  pleine  de 
vin  rouge  ou  de  ju  ri  es,  laisse  apper- 

cevoir  une  liqueur  d\n\  rouge  bien  plus  fon- 
ce ,  que  ne  seroit  une  très-petite  portion  de 
Tome  IL  K 
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cette  même  liqueurvue  au  fond  d'un  verre. 
On  sait  qu'en  augmentant  la  transparence  de 
la  liqueur  rouge  dont  je  viens  de  parler  , 
par  son  mélange  avec  de  Peau,  on  produit 
un  effet  presque  semblable. 

57g.  D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé  , 
je  conclus  que  la  couleur  véritable  d'une 
substance  quelconque  ,  est  la  couleur  propre 
de  chacune  de  ses  molécules  aggrégatives. 
Mais  cette  couleur  véritable  n'est  pas  tou- 
jours la  couleur  apparente  de  cette  même 
substance  ;  car  la  couleur  apparente  d'une 
substance  ,  n'est  la  couleur  propre  de  cha- 
cune de  ses  molécules  aggrégatives ,  que 
loi>que  la  substance  dont  il  s'agit  est  homo- 
gène et  opaque.  Un  morceau  d'or  pur  est 
dans  ce  cas ,  et  il  n'y  a  point  de  doute  que 
la  couleur  propre  de  chacune  de  ses  mo- 
lécules ,  ne  soit  la  même  que  la  couleur 
apparente  du  morceau  d'or  entier.  Au  lieu 
qu'il  n'en  est  pas  de  même  d'une  subs- 
tance hétérogène  ,  ni  d'une  substance  trans- 
parente ,  au  moins  en  partie  ;  car  la  couleur 
apparente  de  ces  substances  n'est  jamais 
parfaitement  la  même  que  celles  de  leurs 
molécules  aggrégatives. 
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K  Ê  S  U  M  L     DE     C  E  T     A  II  T  I  C  L  E. 

53o.  J'ai  du  ,  avant  d'<  xposer  la  causa 
lui,:  de  ia  couleur  propre  des  molé- 

cules  agg:  3  dea  corps  ,  dire  un  mot 

rpa  qui  sont  dans  ce  cas  , 

ce  que   la  qui   la   cause   est  la 

ne  que  (.  elle  qui  produit  les  i  ouleurs  des 
ro.  Or,  je   crois  avoir  fait   voir 

rps   y   produit 

..tant  plus  l'opa  .    ces  blêmes  corps 

eau  daiii  leur  combi- 
naison ;  et  que   île  même   qu'aucune  subs- 
i  puque  ne  peut  être  dépourvue  de 
feu  fh     .    le  ..  ■■■■■:      i    :  aucune  sulitance 
tri  ut  être  un  composé  privé 

d'eau  et  muni  de  feu  iïxé  dans  sa  combi- 
naison ,  tant  (|ue  cette  combinaison  est  vch- 
ritablement  subsistante. 

58 1.  Afin  de  prévenir  des  objections  que 
l'obscurité  de  ces  écrits  trop  succincts  pour- 
roit  faire  naître  ,  j'ai  eu  soin  de  distinguer 
l'opacité  réelle  des  corps  d'avec  l'opacité 
apparente  de  certains  d'entre  eux  ;  opacité 
que  j'ai  prouve  ,  a  ce  qu'il  me  semble  ,  n'elru 
due  ou  qu'al'aggrégation  confuse  et  irrégu- 
lière de  leurs  molécules  f  ou  qu'à  l'hété- 
rogénéité de  ces  corps. 

K    2 
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532.  Ensuite  j'ai  fait  voir  qu'il  falloit  aussi 
rie  pas  toujours  confondre  la  couleur  réelle 
des   corps    avec  leur    couleur    apparente  ; 
parce  que  quoique  dans  certains  cas  la  cou- 
leur véritable   des   molécules  aggrégï 
d'un  corps  soit  la  même  que  sa  couleur  ap- 
parente ;  dans  beaucoup  d'autres  cas  ,  elle 
est  absolument  différente.  Ainsi  ,  pour  dis- 
tinguer ces  cas,  je  me  suis  cru  fondé  à  et 
le  principe  suivant  ;  savoir  ,  que  la  col 
apparente  d'une  substance  ne  peut  être  la 
couleur  propre  de  ses  molécules  aggréga- 
tives  ,  que  lorsque  cette  substance  est  ho- 
mogène et  opaque. 

ARTICLE    IL 

Les  différentes  couleurs  des  molécules 
aggrégatives  des  corps  sont  dues  aux  di- 
vers degrés  de  découvrement  du  feu  fixé 
que  ces  corps  contiennent  comme  prin- 
cipe constitutif. 

583.  [S  ou  s  avons  vu  dans  lepremier  arti- 
cle 9  que  l'opacité  réelle  des  corps  éloit  due 
à  la  présence  du  feu  lixé  que  contenoient , 
sans  exception.,  toutes  les  matières  qui 
étoient  dans  ce  cas  5  maintenant  nous  allons 
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de  prouver   qu'aucun   corps   n'est 
uns  qu'il  ne  contienne 
du  feu  fixé  parmi  ses  ifs. 

.    I  ':  qui  vient  par- 

tout à  l'appui  de  cette  dernière  assertion  , 
pou    qous  (  taierohs  encore  de  la  remarque 
e  couleur  altère  d'autant  plus 
la  tran  >àr 

nature,  que  cette  couleur  a  plus  d'inten- 
sité; de  sorte  que  d'après  cela  on  peut  dire  , 
ir  qii'u  i  it  une  transpa- 

rence parfaite ,  il  faut  qu'elle  ne  soit  nul 

mal 
colorer  les  corps  ,  a  au 
ité.  Or,  comm 
dernière  faculté  a]    >artient  uniquement  au 
•  .  ce  dont  on  a  pu  se  convaincre  d 
^  nous  c.-  i'.i'A  présent ,  W 

•est  clair  que  le  feu  fixé  a  encore  celle  d^ 
la  couleur  des  col- 
lera que  tout  corps  qui 
contient  du  feu  fixé  parmi  ses  principes, n'ett 
cependant  pas  toujours  sensiblement  coloré  , 
qu'un  grand  nombre  de    ni    tances  fourniS- 

xcmples  de  ce  cas  ,  et  que  be« 
coup   de   corps  blancs  très  -  combustibl 

nme  le  papier ,  le  linge  ,  la  cire  ,  &c.  des 
chaux  métalliques  fort  blanches  ,  mais  opa- 

K  '6 
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ques  et  encore  réductibles  ;  enfin  îa  plupart 
des  matières  salines,  des  esprits  ardens,  &c. 
ekc.  en  sont  des  preuves  incontestables. 

53G.  Pour  répondre  â  cette  objection  très- 
fondée,  nous  allons  faire  voir  que  ce  n'est  pas 
seulement  dans  la  présence  du  feu  fixé  dans 
les  corps  ,  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la 
couleur  des  corps  colorés,  mais  dans  le  de- 
gré de  découvrement  de  ce  principe  fixé 
comme  élément  constitutif. 

53t.  Les  corps  colorés  ne  paroissent  tels  , 
que  parce  que  les  ra}Tons  lumineux  qui 
tombent  sur  ces  corps,  ne  sont  pas  réfléchis 
dans  le  même  état  où  ils  étoient  avant  de 
les  avoir  choqués.  Sans  doute  qu'une  por- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  ces  rayons  - 
a  été  absorbée  par  le  corps  coloré  qui  les  a 
reçus  ,  ou  bien  que  ces  raj'ons  reçus  ont  été 
renvoyés  dans  un  état  particulier  de  modifi- 
cation qui  occasionne  la  couleur  du  corps 
qui  les  renvoie  ainsi. 

588.  Mais  qu'est-ce  qui  est  cause  qu'un 
rayon  tombant  sur  tel  corps  qu'il  ne  peut 
traverser,  n'en  revient,  pas  dans  le  même  état 
dans  lequel  il  étoit  auparavant  ?  Seroit-ce  le 
fert  fixé  de  ce  corps  qui  produiroitun  pareil 
çffet  ? 

58g.  Je  ne  doute  nullement  que  cela  n«? 
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soit  ainsi  :  premièrement  ,  parce  que  les 
molécules  aggrégatives  d'un  corps  n'arrê- 
tent ou  'iît  la  lumière  qui 
]rs  choque  ,  que  par  une  suite  de  leur  opa- 
cité :  secondement  ,  parce  que  le  feu  fixé 
peut  seul  produire  l'opacité  réelle  dos 
'S  autres  sortes  de  matières  étant 
transparentes  pur  leur  nature  :  troisième- 
.  parce  que  le  feu  fixé  ayant 
seul  la  propriété  d'intercepter  immédiate- 
ment sage  do  la  lumière  à  travers  les 
corps  ,  ce  feu  combiné  doit  avoir  la  faculté, 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
r  plus  ou  moins  le  rayon 
dont  il  interrompt  ou  change  le  mouvement 

5go.  En  effel  .  un  pou  d'attention  sur  tous 
les  phénomènes  qui  accompagnent  la  dé- 
composition dos  corps,  va  nous  mettre  à 
portée  bVappercevoir  un  prinripo  constant 
dans  tous  lés  effets  qui  on  dépendent,  prin- 
cipe que  l'imagination  :  pu  suggé- 
rejr,  et  qui  fait  la  base  do  la  recherche 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Ce  principe 
est  que  \o  jeu  fixé  d'un  corps  a  la  pro- 
te  d'éteindre  ou  d'absorber  d'autant 
plus  le  mouvement  do  la  lumière  qui  le 
choque,  que  ce  feu  est  'plus  à  nrtd,  c'esl- 

K  4 
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à-dire,  est  moins  recouvert  par  les  autres 
élémens  qui  font  partie  du  même  corps  ; 
de  sorte  qu'on  peut  dire  que  plus  le  feu 
fixé  d'un  corps  est  masqué  ou  recouvert 
par  les  autres  principes  de  ce  corps  ,  moins 
il  absorbe  la  lumière  qui  vient  le  choquer, 
et  moins  il  change  ou  dénature  son  mou- 
vement. Or,  comme  ce  feu  fixé  intercepte 
néanmoins  le  passage  de  cette  lumière  au 
travers  de  ce  corps  sans  éteindre  aucune 
quantité  de  son  mouvement  ;  alors  cette 
même  lumière  est  entièrement  réfléchie , 
et  le  corps  dont  il  s'agit  paraît  de  couleur 
blanche.  Au  lieu  que  ,  lorsque  le  feu  fixé 
d'un  corps  est  le  moins  recouvert  possi- 
ble ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  est  presque  tout-à- 
fait  à  nu  d,  alors  la  lumière  qui  vient  frap- 
per un  pareil  corps  ne  peut  le  traverser, 
parce  que  le  feu  fixé  de  ce  corps  y  forme 
un  obstacle  ;  et  n'est  point  non  plus  ré- 
fléchie, parce  que  ce  même  feu  fixé  tout- 
à-fait  à  nud,  jouit  complètement  de  la  fa- 
culté qu'il  a  d'éteindre  le  mouvement  de 
la  lumière.  Le  corps  dont  il  est  question  , 
doit  par  conséquent  paroître   noir. 

5g  i.  Vovons  maintenant  si  ce  principe  est 
réellement  fondé,  et  si  les  faits  connus  s'ac- 
cordent à  le  confirmer  avec  évidence. 
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6û3.    Qu'arrive-t-il  lorsque   l'on   produit 
la  combustion  d'un   corps?  Le    feu   en   ex- 
pansion  qu'on   ap  ilique   contre    ce    corps  , 
s'insini  -tôt  dans  sa  subs- 

tance, en  écarte  d'abord  tes  molé<  ules  ag- 
,  et  altère  bientôt  l'union  de  leurs 
élémens  constitutifs.  Or,  en  quoi  consiste 
cette  altération  des  principes  qui  compo- 
sent ces  molécules?  STest-Ge  ])as  en  un 
écartement  gra  lue  de  ces  principes  ;  écar- 
tement  qui  détruit  petit  à  petit  leur  com- 
binaison, et  met  de  plus  en  plus  à  décou- 
le feu  fixé  de  ce:  tance? 

fet,  comme  la  combustion  d'une 
matière  quelconque  produit  le  d<  11L 

de        l  feu  éré   par  le  feu   en  ex- 

pansion qui  est  appliqué  contre  cette  ma- 
jo5],  n'est-il  pas  évident  que  ce  feu 
fixé  ne  peut  commencer  à  se  dégager,  que 
lorsqu'il  est  aussi  à  nud  qu'il  e.^t  possible, 
et  qu'il  n'est  plus  défendu  par  les  autres 
principes  qui  le  recouvroient  ou  le  mas- 
quoient  ? 

.  Or,  d'un  côté,  comme ,  selon  notre 
principe,  le  feu  fixé  qui  est  tout-à-fait  à 
nud,  éteint  entièrement  le  mouvement  de 
la  lumière  qui  vient  le  choquer  ,  et  fait 
paroi Lre  noir  le  corps  qui  le  contient  dans 
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cet  état,  et  que  d'un  aulre  coté  la  com- 
bustion' des  molécules  aggrégatives  d'un 
corps  ne  peut  s'opérer  que  lorsque  le  feu 

fixé  de  ces  molécules  est  tout-à-fait  à  nud; 
je  demande  à  tous  ceux  qui  ont  observé 
les  phénomènes  de  la  combustion,  s'ils  ont 
jamais  vu  un  seul  corps  brûler  véritable- 
ment ,  avant  que  les  parties  de  sa  subs- 
tance aient  acquis  une  couleur  noire?  Le 
papier  que  l'on  présente  au  feu,  le  bois, 
le  linge,  et  en  un  mot  tout  corps  combus- 
tible sans  exception  ,  se  colore  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  le  feu  en  expansion  al- 
tère la  combinaison  fie  ses  principes,  et 
met  de  plus  en  plus  à  découvert  le  feu 
fixé  qui  est  un  de  ses  élémens  constitutifs. 
Aussi  ,  à  mesure  que  le  feu  fixé  de  ce  corps 
se  trouve  plus  à  découvert,  il  absorbe  ou 
altère  en  même  proportion  le  mouvement 
de  la  lumière  qui  tombe  sur  ce  même  corps  5 
cette  lumière  par  conséquent  s'y  réfléchit 
de  moins  en  moins,  et  enfin  le  corps  dont 
il  s'agit,  s'altère  au  point  que  son  feu  fixé 
se  trouve  tout'- à -fait  à  nud,  et  prêt  à  se 
dégager  ;  alors  il  cezse  de  réfléchir  la  lu- 
mière, et  paroît  noir. 

5g5.  La  couleur  qu'acquiert  le  pain  que 
l'on  fait  griller,  les  viandes  que    l'on  fait 
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ucre  ou"  la  farine  que  Ton  brûle, 
les  crèmes  d'entremets  dont  on  brûle  la  su- 
perfi  familiers, 

rit  la  citation  pins  étendue    deviendrok 
fuse,  mais  qui  prouvent  qu'à  mesu    N 
que  le   feu   en   expansion  altère   la   combi- 
naison des  élémens  des    corps  et  met.  leur 

•lus  à  nud,  ees  eorps  prennent  de 
plus   en   plus   de  la  couleur,  finissent    par 
devenir    noirs  ;    et    que    ce    n'est     qu';i: 
qu'ils  peuveni  ement   brûler  ,  ou  au 

moins  que   peuveni  brûler  les  portions  de 

'.   ]Nbus   vei  ïes  mo- 

lécn  ice    ne 

' 
}<--::v  feu  fixé    est.    '  fait    à    i 

que  re  n''  tat   nue  ce  feu 

combiné  peut  commence]  Çerî  il 

suit   de-là  que  tout   -  [onl  ie  feu  fixé 

est  lout-ci-  .       trouve  dans  l'étal 

le  plus  voisin   de  sa   combustion;  or,  t< 
corps  ,  dans  cèl  état ,  doit ,  selon  notre  prin- 
cipe ,  réfléchir  le  moins  possible  la  lumie 
qui   vient  le   choquer,  et   par   conséquent 
paraître  noir.  Toutes  les  matières  charbi 
ncuses,  la  suie,  cke.  prouvent .  je  crois,  suf- 
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fisamxnent  le  fondement  de  ce  que  je  viens 
d'avancer. 

5gj.  U altération  d'un  compose  par  l'effet 
de  la  combustion,  n'est  pas  la  seule  qui 
mette  à  découvert  le  feu  principe  de  ce 
composé  ;  car  toute  décomposition  naturelle 
qui  s'opère  dans  des  matières  peu  liquides 
produit   aussi  le  même  effet. 

5c)8.  Les  excrémens  des  animaux  ,  les 
fumiers,  &c.  dans  l'état  le  plus  voisin  de 
leur  décomposition  totale,  sont  noirs ,  comme 
le  prouve  le  terreau  qui  en  résulte.  La  tour- 
be est  un  terreau  végétal  dont  la  couleur  est 
encore  noire  :  le  bois  qui  se  décompose , 
sans  être  exposé  au  contact  de  la  lumière, 
comme  celui  qui  est  caché  sous  la  terre, 
ou  profondément  enfoncé  dans  l'eau  ,  ac- 
quiert une  couleur  noire  en  s'altérant.  Les 
débris  des  végétaux  dans  les  forêts,  for- 
ment une  couclie  de  terre  végétale  dont 
la  couleur  est  noire,  ou  au  moins  appro- 
che plus  du  noir  qu'elle  est  plus  voisine 
de  sa  décomposition.  Lorsque  cette  couche 
se  forme  sur  un  sable  fin,  elle  constitue 
le  terreau  de  bruyères  ,  terreau  presque 
noir,  très-abondant  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau et  dans  d'autres  lieux  sembla- 
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.  et  qui   est  si  précieux  pour  là  culture 
d'un  grand  nombre  de  plantes  et  d'arbustes^ 

..  Dans  les  grandes  villes,   le: 
posent  sur  un  sol  imprégné  de  matières 

it .  et  donl  le  fen  fixé  tout- 
à-fait  à  nud  par  l'effet  de  leur  altération, 
l<  ur   communique   une   couleur  noire.  L'o- 
deur fétide  et  ble   des  matières 
dont  je  par]  tat  de  décom- 
ition.  Dans  les  fouilles  qu'on  a  faites  au 
Lirg   S.    Antoine,  et  où  l'on  a  trouvé. 
•ndamment  dn  soufre  qui  s'y  étoît  for- 
mé ,   ce   q         fiait    connoîlre   à    :"        I   mie 
daroi ,  l'un  de  ses  meni- 
(jue  tout   le   terrein   qui 
paroissoit  avoir  été  autrefois  un  dépôt  d'im- 
ou  une  voierie  ,   étoît    f  >ri    noir. 

de    ce  t'1,  i  ■  in  annon 
n  état   de  d  in. 

600.  En  un  mot,  c'est    un  fait  qu  ■   l'ob- 
iration   confirme,  et  constatera  toujours 
d'autanl  plus,  qu'elle  sera   plus  consult 
savoir,  que  tout  com  rin- 

ilt-à-fait*  masqué ,  paroît  toujours 
de  couleur  blanche:  parce  que  dans  eet 
état  la  superficie  de  ce  composé  réJléchit 
1  ut   la   lumière   qu'elle  reçoit  :   et 

qu'à  mesure  que  ee  composé  subit  dans  la 
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combinaison  de  ses  principes ,  une  altéra- 
tion qui  met  son  feu  fixé  de  plus  en  plus 
à  découvert,  ce  composé  se  colore  et  passe 
successivement  par  des  couleurs  ,  dont  nous 
exooserons  tout-à-Pheure  la  véritable  sé- 
rie (1)  j    couleurs  qui,  comme  nous  le  ver- 

(1)  On  trouve  dans  mon  Dictionnaire  de  ]  tanique  , 
à  l'article  corolle,  et  ensuite  à  l'artii  le  cqifUitr  des  plan? 

tes  [vol. II, p.  117  el  l43]  des  citations  qui  présen- 
tent les  preuves  lus  plus  évidentes  du  fondement  de  ce 
principe. 

J'y  expose  que  la  couleur  verte  est  celle  qui  est  na-* 
turelleaux  végétaux,  ou  au  moins  a  ix  p  ltÉJ  :s  >  i  .  an  tes 
des  végétaux  qni*jduissent  alors  d'une  1  lion  com- 

plète. Elle  est  le  produit  d'une  main'  ;  te  parti- 

culière [  formée  d'un  mélange  de  molécules  bleues  et  de 
molécules  jaunes]  produite  pendant  la  végétation,  au 
moyen  d'un  contact  de  lumière  suffisante,  essentiel  à  sa 
formation. 

Or,  lorsque  la  matière  colorante  verte  dont  il  s'agit 
se  trouve  dans  une  plante  ou  dans  une  pariie  de  plante 
qui  cesse  de  végéter,  ou  qui  languit,  ne  recevant  plus 
suffisamment  de  nourriture  ,  alors  cette  matière  subit 
diverses  altérations  successives  dans  la  combinaison  de 
ses  principes,  qui  changent  proportionnellement  sa  na- 
ture el  sa  couleur. 

Dans  cette  circonstance  la  couleur  verte  de  la  plante 
ou  delà  partie  de  plante  dont  il  est  question  ,  disparaît 
insensiblement  et  se  change  en  une  autre  couleur  qui 
rst  relative  au  degré  d'altération  (m'a  subi  la  matière 
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rons  ,    deviennent    d'autant  plus  sombres  , 
que  ce  feu  fixé  est  plus  près  d'être   tout- 


eolorante  du  végétal  cité  ,  et  à  la  nature  du  suc  propre 
de  ce  végétal,  suc  propre  qui  a  influé  sur  la  quantité 
ou  sur  la  promptitude  de  cette  altération.  En  efî< 
tération  que  subit  la  matière  colorante  végétale,  dans 
le  cas  dont  je  viens  de  parler,  a  diminué  l'intimité  d'u- 
nion des  principes  constituans  de  cette  matière  ,  et  a  mis 
son  feu  fixé  dans  un  degré  de  découvrement  et  de  moin- 
dre combir.;ii-on  ,  qui  lui  permet  de  réfléchir  !  i  1 
dans  un  autre  état  qu'auparavant ,  et  conséquemment 
lorer  différemment  1 1  matière  don  1  il  feit  partie. 
Ain  :illes  des  plantes  herli  ■ 

■    •         ries  rameaux  de  a  arbres  et  leurs  feuille;,  bien  nour- 

■s  fruits  av^nt  leur  maturité,  la  plupart  de- 
avant  leur  épanouissement,  en  un  mot  tou'es  les  p 
vivantes  et  végétantes  des  plantes  suffisamment  expo- 
sées au  contact  de  la  lumière,  sont  en  général  d'une 
couleur  verte  plus  ou  moins  foncée,  parce  que  le  pa- 
renchyme de  ces  parties  contient  la  matière  colorante 
végétale  dans  son  élit  parfait.  Mais  Pécorce  du  tronc 
et  des  grosses  branches  des  arbres,  celle  de  leurs  ra- 
meaux pendant  l'hiver  ,  les  feuilles  prèles  à  tomber  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  qui  s'en  dépouillent  tous  1.  s 
ans,  les  fruits  murs  ou  qui  approchent  de  leur  maturité, 
les  parties  des  flears  épanouies,  Sec.  n'ont  point  alors 
la  couleur  verte  dont  je  viens  de  piller;  parce  que 
•es  parties  languissent,  ne  reçoivent  presque  plus  de 
nourriture  ,  et  que  leur  végétation  est  considérablement 
diminuée  ou  même  presque  anéantie. 
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à-fait  à  nud  ;  et  qu'enfin  ,  lorsque  le  feu 
fixé  du  composé  dont  il  s'agit ,  est  aussi  à 
nud  qu'il  peut  l'être  ,  alors  il  cause  la  cou- 
leur noire. 

601.  M.  Opoix  s'est  apperçu  avant  que 
j\  crive  ,  que  les  corps  les  plus  colorés 
avaient  ce  qu'il  nomme  leur  phlogistique , 
plus  à  nud  que  les  autres  ;  mais  il  pensoit 
en  même  tems  que  ces  corps  contenoient 
aussi  plus  de  phlogistique  _,  et  que  leur 
phlogistique  étoit  plus  raréfié.  Il  dit  à  la 
page  5,  que  «  la  couleur  blanche  est  celle 
);  que  prennent  ordinairement  les  corps  qui 
))  n'ont  que  peu  ou  point  de  phlogistique  ». 
Et  à  la  page  suivante ,  il  ajoute:  «  on  sait 
))  au  contraire  que  la  couleur  noire  des 
x>  corps  annonce  qu'ils  sont  charges  d'une 
)>  grande  quantité  de  matière  iiiiiammable  ». 
11  est   clair    que    ce  sentiment    n'est   point 

J'invite  le  lecteur  à  aller  voir  dans  mon  Dictionnaire 
même,  aux  arlicles  ici  cités,  les  détails  de  celte  inté- 
ressante observation ,  et  les  citations  de  végétaux  ou  de 
parties  de  végétaux  qui  offrent  des  exemples  frappans 
du  changement  de  la  couleur  verte  des  plantes,  en  tou- 
tes sortes  de  couleurs  plus  ou  moins  vives  et  brillantes, 
selon  le  degré  d'altération  de  cette  matière  colorante 
verte,  el  à  la  fois  selon  l'influence  du  suc  propre  de  la 
plante  qui  subit  ces  altérations. 

du 
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du  tout  le  nôtre.  Nous  savons  à  la  vérité 
que  les  dtvei  s  composés  de  la  nature  n'ont 
pas  tous  une  cg  i(>  quantité  de  feu  fixé  parmi 
leur  ins  constitutifs  j  mais   l'ubseira- 

tit»n  nous  a  appris  que  ce  n'es!  point  la 
cou  rps  qui  peut  nous  faire  juger 

de  la  quantité  de  leur  feu  principe  ,  parce 
que  cette  couleur  n'est  jamais  due  à  la 
quantité  de  ce  feu  ,  mais  appartient  toujours 
à  son  degré  de  découvremy 

60:.  Lue  remarque  essentielle  à  faire, 
c'est  que  lorsqu'un  corps  dont  le  feu  prin- 
cipe  est  tout-à-fait  masqué,  réfléchit  en- 

rement  la  lumière  et  paroît  blanc;  il  est 
clair   que    son    feu  fixé    ri'agit    point,  qu'il 

litre  pour  rien  dans  cet  effet,  et  qu'il 
ne  peut  que  causer  l'opacité  de  ce  corps, 
en  raison  directe  de  sa  moindre  quantité 
d'eau  principe.  Il  suit  de-la  qu'une  matière 
qui  ne  contiendroit  pas  la  moindre  paiti- 
cule  de  feu  |  ourroit  néanmoins  paroî- 

tre  blanc!1     .  I  la  lumière 

entièrement:  la  neige  en  est.  une  preuve 
remarquable.  Il  suit  encore  que  tout  corps 
blanc  n^  doit  pas  être  jugé  par  sa  couleur, 
ne  contenir  dans  ses  principes  que  peu  ou 
peint  fie  feu  fixé  ;  parce  que  de  même  que 
ce  cor  >s  peut  n'en  point  contenir  du  tout, 

Tome  IL  L 


ï62  R  E  C  H  E  R  C  II  E  S 

de  même  aussi  ce  même  corps  peut  en 
avoir  une  quantité  considérable  ,  et  malgré 
cela  paroître  blanc.  La  cire  blanche,  le 
suif ,  l'argent ,  &c.  en  sont  des  preuves  évi- 
dentes. La  cire  jaune  n'est  colorée  que  par 
des  particules  de  matière  étrangères  à  sa 
nature:  or^  lorsque  ces  particules  sont  tout- 
à-fait  décomposées  et  détruites  par  l'expo- 
sition de  cette  cire  divisée  en  brins  très- 
minces  ,  au  contact  de  la  lumière  et  de 
l'air ,  alors  la  cire  dont  il  s'agit  se  purifie  , 
devient  une  matière  homogène  et  acquiert 
une  couleur  blanche  ,  parce  que  son  feu 
principe   est  tout-à-fait  masqué. 

Ordre   naturel  des  couleurs. 

6o3.  S'il  est  vrai  que  les  divers  degrés 
de  découvrement  du  feu  principe  des  corps 
donnent  lieu  à  autant  de  teintes  colorantes 
particulières ,  il  s'ensuit  que  depuis  le  corps 
dont  le  feu  fixé  est  masqué  parfaitement, 
ce  qui  lui  cause  une  couleur  blanche  ,  jus- 
qu'au corps  dont  le  feu  combiné  est  tout- 
à-fait  ànud,  ce  qui  lui  cause  une  couleur 
noire,  on  doit  trouver  dans  la  nature  des 
mplès  de  tous  les  degrés  intermédiaires 
de  découvrement   du  feu  fixé  ;  d'où  il  suit 
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par  conséquent  qu'il  doit  exister  un  ordre 
ou   une   série   naturelle   d  .  dont 

le   blanc  doit  être  à  l'une  des  Jeux   t  s 
mités,  et  le  n  tutrejune  série  enfin 

qui  n'adm  m- 

cune    ligne   de  séparation   marquée, 
qui    lie    par    des    nu 

tout  qui  cor;  à  cha- 

que degré  de  découvrement  du  feu  fib 
cor 

!rc    dans    lequel    les    couleurs 
passent  du    bl  re  que 

le  1  corps  en 

plus  à  d  roîl    être   le  sui- 

>st  le  cc<  rde 

avec  le 

i 

I.s  le ,  l'oi  :'■■   rouge , 

le  piolet ,  le  b!<  u  et  Le  noir. 

6o5.  Le   blanc  est,  comme   je  l'ai   déjà 
dit,  l'état  d'un   corj  le    feu 

fixé  qui  entre  dans  sa  combinai;    .. 
faitement  recouvert  ou  masqué  par  les  au- 
tres pi  rps  ;  de  sorte 
que   le   feu  fixé    dont   ii   est   qu  .   ne 
jouit  aucunement  de  la  faculté  qu'il  a  d\ 
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sorber  ou  d'éteindre  le  mouvement  de  la 
lumière.  Or  ,  comme  un  corps  de  cette 
nature  réfléchit  tout-à-fait  les  rayons  qu'il 
reçoit ,  on  sent  qu'il  doit  paroître  blanc  , 
sur-tout  s'il  ne  renvoie  pas  les  ra}^ons  dans 
le  même  ordre  qu'il  les  reçoit ,  comme  le 
font  les  miroirs  et  les  corps  qui  rendent 
toutes  les  images  [33 1]. 

606.  Le  premier  degré  d'altération  que 
le  corps  blanc  dont  je  viens  de  parler,  su- 
bit dans  la  combinaison  de  ses  principes, 
met  son  feu  fixé  un  peu  à  découvert  :  alors 
ce  feu  fixé  jouissant  légèrement  de  sa  fa- 
culté d'altérer  le  mouvement  de  la  lumière 
qui  le  choque ,  est  cause  que  les  rayons 
qui  se  réfléchissent  sont  un  peu  modifiés  5 
et  dans  ce  cas ,  le  corps ,  au  lieu  de  paroître 
encore  blanc,  commence  à  se  colorer,  et 
nous  semble  jaune.  On  sent  que  si  l'alté- 
ration dans  la  combinaison  des  principes  de 
ce  corps  blanc,  a  été  extrêmement foïble,  la 
teinte  jaune  sera  foible  en  même  proportion  : 
or,  il  est  aisé  de  concevoir  que  son  moindre 
degré  ne  peut  pas  sensiblement  se  distinguer 
de  la  couleur  blanche.  Mais  si  l'altération 
de  ce  composé  a  été  plus  forte,  la  teinte 
jaune  en  sera  plus  foncée,  ce  qui  s'accorde 
avec  notre  principe  et  avec  l'observation. 
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607.     Au    lieu    d'un    degré     d'altération 
dans     la    combinaison    des    principes     du 
corps   blanc  ,  suffisant   pour  donner  lieu   à  • 
la    couleur  jaune  ,    supposons    une    altéra- 
tion  un   peu   plus   grande ,   et   qui    ait   mis 
le  feu  fixé  de  ce  corps  un  peu  plus  à  nud; 
alors  la  couleur  jaune  sera  non-seulement 
plus  foncée,  mais  laissera  appercevoir  une 
teinte     de    rouge  ,    et     le     corps    aura    ce 
qu'on  nomme  une  couleur  orangée.  On  con- 
roit  que  si   l'altération   du   composé   conti- 
nue ,   la  teinte  jau  îe  sera  à  la  fi  1  effacée, 
et    la  couleur  du    corps   sera  tout- à -fait 
rouge. 

608.  En  supposant   encore   plus    grande 
l'altération   du  corps  dont  nous  parlons,  et 
son   feu  fixé  plus  à  nud,  sa  couleur  rouge 
deviendra   plus   foncée  ,   et    laissera   même 
tinguer  une  nuance  de  violet,  par  l'efFet 
d'une  légère  teinte   de  bleu  qui  commen- 
cera à  se  former.  Or,  par  une  même  suite 
de  l'altération  continuée  de  ce  corps,   sa 
couleur    deviendra   insensiblement    touf--à- 
fait  violette,  et  de-là passera  au  bleu  pur, 
à  mesure   que  la  teinte  rouge   qui    consti- 
tuoit  le  violet  sera  disparue.  Enfin  par  une 
suite  delà  même  cause ,  la  couleur  bleue 
du  corps  en  question  deviendra  plus  foncée, 

L  3 


i66  R  E  C  II  E  R  C  II  E  s 

moins  vive  ,  et.  à  la  fin  disparoïtra  en  ne  se 
Linguant  plus  du  noir. 

609.  L'examen  des^m.apères  qui  se  dé- 
composent soitjpar  le,feu,  soïl  par  Faction 
d'une  autre  cause ,  suffit,  ce  me  semble, 
pour  con^i  rondement  de  tout  ce  que 
je  rien:               lir. 

610.  La  première  nuance  de  couleur  qu'un 
'ps  blanc  acquiert  dans  le  premier  degré 

de  ses  principes  ,  n'est  jamais 
ni  rouge,  ni  violette 3  mais  c'est  décidément 
1111e  couleur  jaune. 

611.  Quand  on  brûle  de  la  farine,  ou  du 
re^  ou  du  linge,  ou  du  papier,  &e.   la 

première  tcinle  colorante  qu'on  apperçoit , 
est  vraiment  jaunâtre.  A  la  vérité  bientôt 
■  se  change  en  une  couleur  rousse  :  mais 
qu'on  yprenne  garde,  cette  couleur  rousse 
[u' apparente.  Elle  est  formée  par   un 
mélange  de  molécules  jaunes  ,  de  molécules 
,  et  de  molécules  noires.  En  effet , 
lorsqu'on  brûle  un  corps  blanc  quelconque  , 
Ltes  les  molécules  aggrégatives  qui  com- 
posent la  masse  de   ce  corps  ,  ne  sont  pas 
à  la  fois  également  altérées  dans  la  combi- 
en de  leurs  principes  3  les  unes  sont  déjà 
ines ,  que  les  autres  ,  sans  altération,  sont 
encore  blanches  :  bientôt  celles  qui  étoient 
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jaunes  acquièrent  une    couleur   orangée  et 
même  rouge  ,  que  les  autres  ne  sont  eue 
que  jaunes  ,  et  même  qu'il  .s'en  trouve  en- 

re  parmi  elles  qui  ne  sont  que  blanches  , 
parce    que    celles-ci     oui    échappé  à  1\ 
lion   de  la    cause  qui  a    altéré   les    autre     ; 
enfij  les  première*  molécnl 

sont  parvenues  à  la   couleur  noii 
que  uit  encore  que  rougi  .^  , 

ment  jaunes.  Or,  on  sait 
que   k  -  ;e  , 

pr<  ensemble  une  couleur  apparente 

qui  est  appellée  en...      r  roi 

(ii .'.  Beaucoup  d'autres  faits  connus  prou- 
vent que   l'altération    dans  la   combi 

princip  ,  fait  passer   suc- 

nent   c  corps  de    la    cou- 

leur blanche  au  jaune,  du  jaune  à  l'orangé, 
i  au  rouge  ,    ensuite    au   violet, 
bientôt  après  au  bleu ,  et  enfin  au  noir:   ce 
qu'on  reconnoit  même  dans  les   décompo- 

ions  qu'on  ne  peut  entièrement  achever, 
et  qui  ne  laissent  appercevoir  par  con  - 
quent  que  des  portions  de  la  série  des  cou- 
leurs. 

61 3.  On  sait  que  le  feu  fait  prendre  au 
soufre  une  couleur  rouge  ,  de  jaune  qu'il  est 
naturellement  3  que  la  chaux  de  plomb  prend 
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d'abord  une  couleur  jaune  ,  passe  ensuite 
à  l'orangé ,  et  forme  alors  le  massicot , 
et  qu'enfin  elle  devient  rouge  et  consti- 
tue le  minium  ;  que  la  chaux  de  fer  for- 
mée par  l'action  combinée  de  i'eau  et 
de  l'air,  est  i'ochre  jaune,  et  qu'ensuite 
l'action  du  feu  me  Liant  encore  plus  à  nud 
le  feu  bxé  de  cette  ochre ,  la  fait  passer 
à  i'etat  d'o<  hre  rouge  :  enfin  on  sait  que 
la  chaux  de  fer  surchargée  d'un  feu  fi- 
xé pre-que  entièrement  à  nud,  consii  ne 
celle  matière  bieue  qu'on  nomme  bleu 
de  Prus&ej  et  que  si  ,  par  la  manière 
(  e  préparer  (eue  matière  ,  on  donne 
lieu  a  un  décom  rement  trop'  considéra- 
ble de  son  feu  fixe ,  ehe  se  trouve  alors 
d'un  bleu  sombre  à  peine  distingué  du 
noir. 

61 4.  On  a  pu  voir  que  dans  toute  la 
suile  de  couleurs  dont  je  viens  de  faire 
r/^rilion,  couleurs  qui  se  succèdent  par  les 
nuances  ies  plus  imperceptibles  ,  à  mesure 
qu'u il  corps  par  une  altération  graduée  de 
la  combinaison  de  ses  principes,  passe  du 
blanc  au  noir  ,  je  n'ai  point  parlé  de  la 
couleur  vcrle.  La  raison  en  est  bien  sim- 
ple ;  c'est  que  cette  couleur  n'en  est  point 
une  véritable 5  mais  n'est  qu'une  apparence 
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produite  par  l'effet  de   deux  couleurs  mè- 
5,1    lis    font  appercevoir à  la  fois. 
6i5.  L'on  peut  en  effet  se  convaincre  par 

l'observation,  que  telle  altération  que  l'on 
produira  dans  la  combinaison  des  principes 
d'un  corps  homogène  ,  on  ne  réussira  point 
à  lui  faire  acquérir  une  couleur  verte ,  parce 
que  le  vert  ne  se  trouvant  point  dans  l'é- 
chelle graduée  des  couleurs  comprises  en- 
tre le  blanc  et  le  noir,  aucun  corps  ne  peut 
avoir  ses  molécules  de  couleur  \  . 
lorsqu'un  corps  est  hétérogène  ,  et  qu'une 
portion  de  ses  molécules  aggrégatù 
trouve  être  de  couleur  jaune  qui  est  une 
couleur  vraie,  et   que   l'autre   portion  est 

■  leur  bleue,  couleur  qui  en  est  w 
une  véritable ,  si  ces   deux   sortes    de  mo- 
lécules  sont   bien  mélangées,  la  couleur  ap- 
p  rente  du  corps  en  question,  sera  verte j 
mais  ce  ne  .u'une  apparence. 

616.  Lorsq  intre  mêle  sur  sa  pa- 

ie! Le  du  jaune  et  du  bleu,  le  mélange  se 
trouve  aussi- tôt  de  couleur  verte:  cepen- 
dant je  ne  crois  pas  qu'aucun  cïiymiste 
puisse  assurer  que  le  jaune  a  dissous  le  bleu, 
ni  que  le  bleu  a  dissous  le  jaune  ;  il  ne  s'est 
opéré  aucune  combinaison  réelle,  et  le  mé- 
lange dont  nous  parlons  est  toujours  formé 
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par  des  molécules  jaunes  et  par  des  mo- 
lécules bleues  encore  existantes.  Enfin  j'ose 
avancer  que  ce  même  mélange  ne  réflé- 
chit point  de  rayons  verts,  mais  une  mul- 
titude de  rayons  jaunes  et  de  rayons  bleus 
mêlés  ensemble,  qui  frappent  à  la  fois  notre 
rétine,  et  sur  laquelle  ils  font  une  impres- 
sion composée  qui  nous  donne  l'idée  du 
vert. 

617.  Maintenant,  pourquoi  les  couleurs 
du  prisme  laissent-elles  distinguer  parmi 
elles  une  couleur  verte,  s'il  est  vrai  que 
cette  couleur  ne  soit  qu'une  apparence? 
Et  d'un  aulre  coté ,  pourquoi  l'ordre  des 
couleurs  du  prisme  se  troirve-t-il  n'être  pas 
le  même  que  celui  des  couleurs  qui  se  suc- 
cèdent, lorsqu'un  corps  pa$se  du  blanc  au 
noir  par  tous  les  degrés  d'altération  de  ses 
principes  qui  mettent  son  feu  fixé  pins  ou 
moins  ànud?  Je  vais  tâcher  de  répondre 
à  ces  denx  questions  ,  et  de  ramener  à  leurs 
véritables  principes,  les  connoissances  qui 
s'y  rapportent  immédiatement. 
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L'ordre  des  couleurs  du  prisme  n  est  point 
un  ordre  naturel  des  couleurs;   mais  il 
formé  par   deux  parties    renversées 
de  cet   ordre ,  réunies  en  sens  contr 

GiS.  L'ordre  des  couleurs  du  prisme  n'est 
point  un  ordre  naturel  des* couleurs .  c  mime 
tous  les  physiciens  l'ont  petu^é  jusqu'à  | 
sent;   mais    c'est    un    ordre    !  i    denx 

par  mies  de  manière  que  le  comm 

cernent   et   la    fin    du    véritable    ordre    i 

>uvcnt  dans  le  mil 
dre  du  prisme  ,    tandis  q  deux   i 

le  ee  faux  ordre  pi 
prisme,  occupent  réellement  le   milieu 
l'ordre  naturel  des   couleurs.    Ainsi  l'ordre 
indiqué  par  le  prisme  se   In..  re: 

Ordre  des   couleurs   du  prisme. 

Rouge,  orange,  jaune,  [vert,  ]  bleu,  indigo,  \iolet. 
9 

Ordre  véritable  des  couleurs. 

Blanc,  jaune,  orangé,  rouge  ,  Violet,  bleu,  noir. 

Giq.    D'abord   il   est    aisé   de  s'apperce- 
voir  que   du  rouge  qui  se  trouve  au  corn- 
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meiicement  de  Tordre  du  prisme  ,  à  Po- 
rangé ,  et  ensuite  de  l'orangé  au  jaune  ,  il 
y  a  réellement  décroissance  de  couleur  j 
ce  que  je,  crois  prouver  par  les  deux  re- 
marques suivantes.  i°.  Parce  qu'à  mesure 
que  les  composés  s'altèrent  dans  leur  com- 
binaison, jamais  on  ne  les  voit  passer  im- 
médiatement du  blanc  au  rouge,  du  rougs 
à  l'orangé,  et  de  l'orangé  au  jaune;  mais 
toujours,  au  contraire,  du  blanc  au  jaune, 
du  jaune  à  l'orargé,  et  de  l'orangé  au  rou- 
ge. 2°.  Parce  que  la  couleur  rouge  est, 
non  la  plus  intense,  mais  la  plus  vive  de 
toutes  les  couleurs  (1)  5  et  que  tout  corps  qui 
commence  à  se  colorer,  ne  peut  éprouver 
dès  le  premier  degré  de  son  altération , 
l'eiTet  maximum  des  rayons    colorans  ré- 


(1)  Comme  l'ordre  de  l'arrivée  des  rayons  est 
changé  par  tout  corps  qui  ne  rend  pas  les  images 
[33i],  changement  qui  occasionne  une  sorte  de 
confusion  dans  les  liles  de  particules  de  lumière  ré- 
fléchies; on  sent  qu'il  doit  exister  un  terme  de  colo- 
ration où  les  rayons  assez  diminués  en  nombre  foui- 
ne plus  se  nuire  dans  leur  mouvement,  ont  alors  plus 
de  force  et  produisent  plus  d'éclat.  C'est ,  à  ce  qu'il 
me   semble  ,  le  cas  de  la  couleur  rouge. 


SLR  LA  COULEUR  DES  CORPS.  lj'6 

fléchis.  En  effet, le   jaune   est  une  couleur 
»le  qui  répond  au   sombre  du  bleu  pour 
la   vivacité  >ond  au  violet,  et 

le  ronge  est  tout-à-  fait  unique  pour  la  force 
de  sa  lumière. 

6?o.  On  peut  ensuite  remarquer  que  du 
bleu  à  l'indigo  et  de  l'indigo  au  violet,  il 
3*  a  encore  une  décroissance  réelle  déteinte 
colorante;  car  le  bleu  e.>tla  plus  intense 
toutes  les  couleurs  après  le  noir,  L'indigo 
après  le  bleu,  et  le  violet  après  l'indigo 5 
ce  qui  devroit  être  le  contraire  ,  si  l'ordre 
des  couleurs  du  prisme  étoit  le  véritable 
ordre  naturel  des  couleurs.  Je  ne  fais  point 
mention  de  la  couleur  indigo  dans  l'ordre 
naturel  des  couleurs,  parce  que  ce  n'est 
qu'un  bleu  qui  aune  légère  teinte  de  vio- 
let, et  par  conséquent  une  simple  nuance 
entre  le  violet  et  le  bleu  pur. 

621.  Maintenant,  pour  prouver  que  l'or- 
dre du  pri  ;  composé  de  deux  par- 
ties renversées  de  l'ordre  véritable  des  cou- 
leurs, je  vais  exposer  cet  ordre  du  prisme, 
sur  une  ligne  continue  ou  circulaire;  et  je 
ferai  voir  qu'en  changeant  seulement  le 
point  où  l'on  établit  le  commencement  de 
cet  ordre ,  alors  on  retrouvera  sans  aucun 
déplacement  de  couleur,  le  véritable  ordre, 
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tel  que  l'observation  de  l'altération  des 
corps  l'indique  clairement  ,  pourvu  qu'on 
lise  en  sens  contraire. 


622.  Si  l'on  commence  à  lire  à  la  lettre 
A  ,  en  allant  vers  B  ,  on  aura  l'ordre 
des  couleurs  du  prisme  -,  savoir  ,  rouge, 
orangé,  jaune,  [vert,]  bleu,  indigo,  et  vio- 
let :  mais  si  l'on  commence  à  lire  à  la  let- 
tre B,  en  remontant  à  contre -sens  vers 
A  ,  et  s'arrêtant  au  vert,  on  aura  l'ordre 
véritable  et  naturel  des  couleurs  ;  savoir, 
jaune  3  orangé  ,  rouge,  violet,  indigo,  et 
bleu. 

623.  Dans  les  couleurs  du  prisme  on  ne 
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rencontre  pas   de  couleur   bl  parce 

que  tous  les  rayons  qui  ont  traVersé  le 
pri        .  el   que  la   couleur 

blanche  ne  peut  pas  être  produite  par   d 
rayons  mo  .  eulement   par  des 

rayons  complets  qui  se  réfléchissent  sans 
ordre.  Jl  en  est  de  même  de  la  couleur 
noir  le  prisme  ne  peut  pas  faire  ap- 

percevoir  ,    vu   que   cette  ar   sur    les 

corps  est  produite  par  un  excès  de  colo- 
raison  qui  anéantit  les  rayons  qui  la  pro- 
duisent; d'où  résulte  un  défaut  complet  de 
réflexion  sur  ces  corps,  ce  qui  h. is.se  sur 
leur  surface  une  obscurité  singulière  qui 
nous  les  fait  paroître  n< 

62  i.  On  voit  maintenant  que  parmi  les 
couleurs  du  prisme,  on  ne  doit  point  y  ren- 
contrer le  blanc  ni  le  noir  :  mais  par  quelle 
cause  y  remarque-t-on  le  vert'? 

620.  J'ai  déjà  dit  que  For.  couleurs 

(\[\  prisme  jue  deux  portons  brisées 

et  jointes   en   sens   cont]  1  véritable 

Ire  des  couleurs.  Ainsi,  dans  l'ordre  ré- 
gulier des  couleurs,  le  jaune  doit  être  au 
commencement  ,  et  le  bleu  à  la  lin,  comme 
dans  cet  exemple. 

Jaune,  orange  _,  rouge,  violet,  indigo  }  bleu. 
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626.  Mais  si  Ton  rompt  cet  ordre  régu- 
lier, et  que  l'on  rejoigne  ensuite  ses  deux 
portions  de  manière  que  ses  deux  extré- 
mités [le  jaune  et  le  bleu]  soient  proche 
Tune  de  l'autre  ,  et  se  touchent  par  leurs 
bords;  alors  ces  deux  couleurs  qui  n'ont  au- 
cun rapport  entre  elles,  confondent  leurs 
rayons  par  leurs  bords;  et  du  mélange  de 
ces  denx  sortes  de  rayons  [les  jaunes  et 
les  bleus],  naît  dans  l'ordre  du  prisme  une 
bande  mixte,  qui  rend  à  nos  }'eux  ce  que 
nous  nommons  couleur  verte,  comme  on 
peut  l'appercevoir  dans  cet  exemple. 

Ordre   des  couleurs  du  prisme. 


Première  portion  renversée  Deuxième  portion  renversée 

de  l'ordre  des  couleurs.  de  l'ordre  des  couleurs. 


Rouge,  orangé,  jaune,  [vert]   bleu,  indigo  ,  violet, 
Ordre  naturel  des  couleurs. 

Première  porlion.  Deuxième  portion. 

Jaune,  orangé,  rouge,  violet,  indigo,  bleu. 

627.  Je  suis  donc  fondé  à  dire  que  l'or- 
dre du  prisme  est  un  ordre  brisé  dont  les 

deux 
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dieux  portions  sont  réunies  en  sens  con- 
traire y  puisque  dans  l'ordre  naturel  des 
couleurs  ,  le  jaune  ne  peut  se  trouver  à 
côté  du  bleu:  outre  cela,  comme  dans  le 
véritable  ordre  des  couleurs  on  ne  trouve 
point  le  vert,  et  qu'il  ne  seroit  même  pas 
ible  de  le  placer  dans  aucun  des  points 
de  la  gradation  de  cet  ordre  ;  tandis  que 
d'un  autre  coté,  il  c>t  connu  que  le  mé- 
lange du  jaune  et  du  bleu  produit  une  ap- 
parence que  nous  nommons  couleur  perle.; 
je  suis  fondé  par  conséquent  à  prétendre  que 
le  vert  n'est  point  une  couleur  réelle,  mais 
feulement  une  apparence  causée  par  le  mé- 
lange de  deux  sortes  de  rayons  qui  se  con- 
fondent et  qui  produisent  en  nous  la  sen- 
sation qui  nous  donne  l'idée  île  la  couleur 
verte. 

628.  On  se  convaincra  encore  plus  de 
l'existence  de  ces  inversions  de  l'ordre  na- 
turel des  couleurs  ,  lorsqu'on  examinera 
avec  attention  la  situation  des  couleurs  de 
l'arc- ear  ciel. 

(/m).  Communément  il  se  forme  deux  arcs 
séparés  ,  mais  concentriques  ,  et  dont  le  su- 
périeur a  ses  couleurs  dans  un  sens  contraire 
à  celles  de  l'inférieur.  L'arc  supérieur  a  son 
bord  externe  distingué  par  une  bande  verte  j 

Tome  11.  M 
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au-dessus  de  laquelle  on  remarque  une  bor- 
dure bleue  qui  s'efface  lorsque  Parc  n'est 
pas  fortement  exprimé  ,  et  un  jaune  décidé 
'  au-dessous.  Après  le  jaune  on  trouve  l'oran- 
gé ,  et  ensuite  un  rouge  vif,  qui  est  suivi  du 
violet  et  du  bleu.  L'arc  inférieur  ,  au  con- 
traire ,  a  son  bord  externe  distingué  par  un 
beau  bleu,  au-dessous  duquel  on  remar- 
que le  violet,  le  rouge  ,  l'orangé  ,  le  jaune  , 
et  enfin  le  vert  j  mais  au-dessous  de  ce  vert 
on  retrouve  plus  ou  moins  sensiblement, 
selon  la  vivacité  de  l'arc  ,  une  bande  bleue  , 
qui  est  l'extrémité  d'une  nouvelle  série 
de  couleurs  ;  série  qui  auroit  encore 
lieu  si  la  cause  qui  produit  cet  arc  ,  pouvoit 
l'élargir  davantage.  Or  ,  le  vert  qu'on  re- 
marque se  trouve  toujours  entre  deux  extré- 
mités de  portions  renversées  de  la  série  des 
couleurs.  En  un  mot ,  c'est  toujours  l'ados- 
sèment  du  jaune  qui  termine  une  portion 
inverse  de  série  ,  contre  le  bleu  qui  en  re- 
commence une  autre  ,  qui  donne  lieu  ,  par 
le  mélange  des  deux  sortes  de  rayons  ,  à  la 
bande  mixte  qui  forme  l'apparence  verte. 

Résumé  de  cet  article. 

63o.  Il  suit ,  ce  me  semble ,  de  tout  ce 
que  je  viens  d'exposer 5  premièrement,  que 
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-  divers  degrés  de  découvrement 
du  feu  fixé  de<  corps  ,  qui  causent  les  di- 
3ortes  de  couleurs  qui  les  distinguent  ; 
depuis   le    corps  dont  le  feu 
est  masqué  le  plus  complètement,  ce 
qui  le  rend  prepre  à  réfléchir  sans  altéra- 
!  toute  la  lumière  qu'il  reçoit  ,  jusqu'au 
ps   dont  le   iru   fixé    est   le   plus  à  nud 
è  qui  lui  donne  la  faculté  d'ab- 
sorber  la  lumière  ou  d'éteindre  son  mou- 
vement ,  on  trouve  dans  la  nature  des  exem- 
ples de  tous   les   degrés    intermédiaires  de 
découvrement  du  feu  fixé  des  corps;  degrés 
qui    donnent  lieu    à    une  série   graduée  de 
couleurs,  telle  que  la  suivante  : 

Blanr,  jaune,  orangé,  rouge, violet,  bleuet  noir. 

63i.  Secondement,  que  dans  cette  série 
on  ne  doit  point  admettre  le  vert,  parce 
que  ce  n'est  point  mie  couleur  identique, 
mais  seulement  une  apparence  causée  par 
le  mélange  de  deux  sortes  de  rayons  qui, 
par  la  nature  de  l'impression  qu'ils  font  sur 
notre  rétine,  nous  dorment  l'idée  du  vert. 

63a.  Troisièmement  enfin  ,  que  l'ordre 
des  couleurs  p  -es  par  le  prisme  ,  rt'èst 

point  un  ordre  naturel  des  couleurs ,  mais 
deux  parties  de  cet  ordre,  séparées  et  re 
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jointes  en  sens  contraire  ;  de  manière  que 
ies  deux  extrémités  de  ce  véritable  ordre 
se  trouvent  jointes  et  forment  le  milieu  du 
faux  ordre  indiqué  par  le   prisme. 

Remarque. 

633.  On  me  demandera  sans  doute  com- 
ment j'entends  que  la  lumière  qui  tombe 
sur  un  corps  dont  le  feu  fixé  est  à  demi  à 
découvert,  en  peut  être  réfléchie  dans  un 
état  de  modification  propre  à  nous  donner 
l'idée  du  rouge  ;  et  qu'est-ce  en  un  mot 
que  j'entends  par  cet  état  de  modification. 

634.  J'aurois  voulu  éluder  cette  question, 
parce  que  je  crois  que  c'est  abuser  de  no- 
tre raison  que  de  vouloir  l'étendre  à  des  ob- 
jets qui,  comme  ceux  dont  il  s'agit,  nous 
échappent  par  leur  petitesse  et  sont  hors 
de  notre  portée;  mais  il  me  suffit  de  parve- 
nir à  faire  voir  que  la  lumière  peut  éprou- 
ver une  modification  réelle  en  tombant  sur 
certains  corps,  ou  en  traversant  des  corps 
de  certaines  formes ,  sans  que  son  hétéro- 
généité prétendue  en  soit  une  conséquence 
nécessaire. 

635.  En  effet,  la  modification  dont  je  parle 
peut  consister  non  dans  une  décomposition 
de  la  substance  de  la  lumière,  ni  dans  des 
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cliangemens  dans  sa  vitesse,  mais  dans  des 
différences  survenues  soit  dans  l'arrange- 
ment ou  la  disposition  de  ses  particule.-  , 
soit  dans  légalité  de  mouvement  dans  les 
rayons  qui  composent  un  faisceau  de  lu- 
mière. 

636.  Qu'est-ce, par  exemple, qu'un  rayon 
lumineux'.'  n'est-ce  pas  une  file  de  particules 
de  lumière  ,  qui  ont  un  mouvement  et  une 
direction  semblables,  et  qui  sont  situées  à 
la  suite  les  unes  des  autre-  ? 

Or,  supposons  que  des  rayons  dans  IV  tat 
où  les  corps  lumineux  les  envoient,  soient 
tels,  que  les  particules  de  lumière  qui  les 
composent  ,  soient  chacune  à  la  distance 
d'une  demi -ligne  les  unes  des  autres;  ces 
particules  ayant  toutes  un  mouvement  égal, 
conserveront  leur  distance  entre  elles,  même 
dans  la  diminution  de  leur  mouvement  ;  et 
lorsqu'elles  seront  réfléchies  uniformément , 
c'est-à-dire,  lorsqu'elles  seront  réfléchie* 
par  des  corps  qui  n'altéreront  ni  l'égalité  des 
files  qui  forment  des  faisceaux  lumineux  ,  ni 
la  distance  entre  elles  ,  des  particules  de 
chacune  de  ces  files  ,  alors  ces  rayons  non 
modifiés  ne  produiront  dans  nos  yeux  au- 
cune sensation  de  couleur. 

ij'jo.  Mais  si  de  semblables  rayons,  après 

M3 
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avoir  traversé  un  corps  diaphane  de  forme 
angulaire,  ou  après  avoir  choqué  un  corps 
dans  un  certain  état ,  se  trouvent  avoir  leurs 
files,  ou  les  particules  de  leurs  fi'es,  dans 
une  disposition  différente  de  celle  qui  leur 
est  naturellement  donnée  par  les  corps  lu- 
mineux j  il  est  clair  qu'ils  feront  alors  sur 
l'organe  de  notre  vue  ,  une  impression  par- 
ticulière qui  sera  relative  à  leur  nouvelle  mo- 
dification j  une  impression  par  conséquent 
qui  nous  donnera  l'idée  de  telle  ou  telle  cou- 
leur. 

639.  Ainsi  la  modification  dont  j'entends 
parler,  pourra  donc  consister,  soit  dans  une 
inégalité  de  mouvement  des  files  qui  forment 
un  faisceau  lumineux,  soit  dans  un  change- 
ment dans  la  situation  ou  dans  les  inter- 
valles des  particules  de  lumière  qui  compo- 
sent ces  files  (1);  et  nullement  dans  la  subs- 
tance même  de  la  matière  lumineuse. 

(1)  Je  prévois  déjà  plusieurs  cas.  où  In  lumière  peut 
éprouver  des  modifications  différentes  dans  ses  rayons 
réfléchis,  et  présenter  à  notre  vue  diverses  sortes  d'ap- 
parences qui  produiront  en  nous  les  idées  des  diverses 
colorations  des  rorps. 

Dans  le  premier  cas ,  les  files  des  particules  de  lumière 
réfléchies  par  certains  corps,  peuvent  avoir  acquis  une 
divergence  entre  elles,  très -disproportionnée  à  celles 
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64o.  Je  ne  veux  pas  étendre  davantage 
ces  considérations  ,  parce  que  je  ne  sais  pas 
au  vrai  ce  qui  en  est;  mais  je  ne  vois  pas  la 
nécessité  absolue  de  regarder  la  lumière 
comme  une  substance  composée  ou  hété- 
rogène :  et  j'avoue  que  c'est  de  toutes  les 
suppositions  que  Fon  peut  former,  celle  qui 
me  paroit  la  moins  vraisemblable. 


qu'elles  avoient  lorsqu'elles  sont  venues  des  corps  lu- 
mineux ;  et  cette  divergence  peul  être  régulière  ou  ir- 
régulière. 

Dans  le  second  cas,  les  faisceaux  de  files  qui  compo- 
sent ce  qu'on  appelle  un  rayon  ,  peuvent  avoirperdu  un 
certain  nombre  de  leurs  files,  lorsqu'ils  sont  réfléchis, 
les  files  anéanties  avant  pu  être  absorbées  ou  avoir  perdu 
leur  mouvement  par  an  effet  propre  nu  corps  qu'elles 
ont  frappé;  dans  ce  en*,  le  rayon  réfléchi  se  trouvant 
composé  d'un  plus  petit  nomhrc  de  file*,  doit  présenter 
une  coloration  différente  en  fmppant  notre  vue. 

Dans  le  troisième  cas  ,  les  files  des  rayons  lumineux 
peuvent  ;  lorsqu'elles  sont  réfléchies  par  certains  corps, 
avoir  perdu  d'une  manière  disproportionnée  le  mouve- 
ment qu'ellesavoient,  ou  l'égalité  de  leur  mouvement. 

Dansle  quatrième  cas, lorsque  des  rayonssont  réflé- 
chis par  certains  corps  ,  les  particules  de  lumière  qui 
composent  chaque  file,  peuvent  avoirperdu  la  distance 
qu'elles  conservoient  auparavant  entre  elles,  tkc.  &c. 
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QUATRIÈME     PARTIE. 

Recherches  sur  les  êtres  organiques _, 
et  particulièrement  sur  la  cause  physi- 
que de  V entretien  de  leur  principe  vital ; 
sur  celle  de  leur  accroissement ,  de  leur 
dépérissement  et  de  leur  mort  inévitable  ; 
sur  ce  qui  constitue  l'état  de  santé  dans 
l'homme  ou  les  animaux }  sur  la  couleur 
de  son  sang  >  et  sur  sa  chaleur  natu- 
relle. 


DISCOURS   PRELIMINAIRE. 


JLes  points  de  vue  que  nous  nous  pro- 
posons d'examiner  clans  cette  quatrième 
partie  de  nos  recherches ,  ne  sont  certai- 
nement pas  les  moins  importans  de  ceux 
que  nous  avons  osé  traiter  dans  cet  ou- 
vrage ;  et  nous  présumons  qu'ils  peuvent 
mériter  de  fixer  sérieusement  l'attention 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès 
des  connoissances  humaines, 
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D'abord  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible qu'une  cause  physique  quelle  qu'elle 
soit,  ait  jamais  pu  donner  lieu  à  l'exis- 
tence des  êtres  organiques  -,  et  en  un  mot , 
nous  pensons  que  les  diverses  sortes  de  ma- 
tières qui  exi.-tent  ,  n'ont  pu  dans  telles 
circonstances  qu'on  pourroit  imaginer,  pro- 
duire un  seul  composé  vraiment  doué  de 
la  vie.  Ainsi,  ce  qui  constitue  l'essence  de 
la  vie  d'un  être  organique,  est  vraisembla- 
blement un  principe  à  jamais  inconcevable 
à  l'homme,  ou  au  moins  un  principe  dont 
la  connoissance  paroît  devoir  aussi  bien 
échapper  à  ses  recherches  physiques ,  que 
celle  de  la  cause  de  l'existence  de  la  ma- 
,  et  l'activité  générale  répandue  dans 
la  nature.  [Voyez  la  note  du  port.. 

Il  nJen  est  pas  de  même,  à  ce  qu'il  i 
semble  ,  de  la  cause  physique  qui  e 
tient  la  vie  des  êtres  organiques,  de   celle 
qui   donne  lieu  à  leur  développement,   ë't 
enfin  de  celle  qui  produit  leur  mort  inéyi 
table  :  les  facultés  de  l'homme  ,  son  génie, 
et   les  connoissances   dont   il   est   vraiment 
susceptible,  lui   permettent  sans   doute   de 
porter  jusques  là  ses  recher  faire 

d'utiles  tentatives  pour  pénétrer  ces  sëcret9 
importans. 
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Or,  pour  tâcher  de  concourir  à  d'aussi 
précieuses  découvertes ,  nous  allons  exami- 
ner avec  tout  le  soin  dont  nous  sommes 
capables  ,  le  fondement  de  l'opinion  qu'il 
nous  a  paru  raisonnable  d'admettre  sur  la 
nature  des  causes  dont  nous  venons  de  faire 
mention. 

La  première  considération  qui  se  présente 
d'abord  à  nous  dans  ces  importantes  re- 
cherches ,  est  sans  contredit  la  suivante , 
que  nous  croyons  être  parfaitement  fondé 
à  établir. 

S'il  est  vrai ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  que  le  principe  inconcevable  qui  fait 
l'essence  de  la  vie,  soit  assez  peu  dépen- 
dant de  la  nature,  pour  que  la  matière  ai- 
dée du  concours  de  toutes  les  circonstan- 
ces possibles,  n'ait  jamais  pu  le  produire; 
il  n'est  pas  moins  vrai  en  même  tems  que 
l'étonnant  principe  dont  il  s'agit,  ne  peut 
absolument  pas  exister  physiquement  sans 
la  matière. 

En  effet ,  ce  principe  incompréhensible 
réside  essentiellement  dans  un  mouvement 
particulier  des  organes  des  êtres  qui  en 
sont  munis;  mouvement  qui  se  transmet  et 
se  perpétue  par  les  générations  ,  mais  qui 
ne   peut   subsister   dans    chaque   individu  % 
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que  dans  certaines  circonstances  et  pendant 
\m    tems  nécessairement  limité. 

Essayons  donc,  dans  le  premier  article, 
de  faire  voir  comment  les  circom lances 
que  nous  venons  de  citer  peuvent  avoir 
lieu  ,  et  par  quelle  cause  physique  elles 
ne  peuvent  durer  continuellement  ;  ou  au- 
trement ,  tâchons  de  rendre  raison  pourquoi 
les  êtres  organiques  ont.  un  accroissement 
remarquable  pendant  la  première  période 
de  leur  vie  ;  pourquoi  ensuit^  cet  accrois- 
sement vient  à  cesser  au  bout  d'un  certain 
ten  qne  de  la   plus  grande   "\ 

des  êtres  qui  y  sont  parrent   :  i  nfin  pour- 
quoi à  cette  belle  époqu  le  une 
riode  de  dépérissement  ,'immanquablem< 
:inée  par  la  mort. 
Dans  le  second  article  nous  exarninerrm  . 
rertaines    conséquences    qui   résultent   d<  - 
nrincipes  établis  dans  le  premier  ,    et  par 
leur  moyen   nous    1  tous   ensorte    d'expli- 
quer quelques  faits  particuliers  qui  se  trou- 
vent être  l'objet  de  nos  recherches  ,  et   que 
l'homme  aie  plus  grand  intérêt  de  connoître. 
Ainsi  nous  établirons  d'abord  ce  qui  consti- 
tue  essentiellement    l'état    de    santé   dans 
l'homme,  et  par  une  conséquence  simple, 
son  état  de  maladie.  Ensuite  nous  tâcheron  * 
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de  déterminer  la  cause  de  la  couleur  du 
sang,  et  nous  finirons  par  indiquer  celle  de 
la  chaleur  animale. 

ARTICLE    PREMIER. 

De  la  cause  -physique  qui  entretient  la  pie 
des  êtres  organiques  ,  qui  produit  leur 
accroissement ,  et  qui  ensuite  les  conduit 
nécessairement  à  la  mort. 

64 1.  On  sait  que  ce  qui  fait  Fessence 
d'un  être  organique ,  est  constitué  par  l'exis- 
tence dans  cet  être ,  d'un  principe  ou 
mouvement  vital  qui  lui  donne  la  faculté 
de  se  développer ,  de  s'accroître  jusqu'à  un 
certain  point  ,  et  enfin  de  reproduire  son 
semblable  par  le  moyen  des  organes  propres 
à  ces  fonctions. 

642.  Mais  comme  le  corps  et  les  organes 
de  l'être  dont  il  s'agit,  sont  nécessairement 
matériels,  il  est  clair  que  leur  développe-r- 
ment  ou  accroissement  ne  peut  s'opérer 
que  par  l'assimilation  d'une  quantité  pro- 
portionnée de  matière  étrangère  changée 
en  leur  propre  substance. 

643.  L'observation  ensuite  nous  apprend 
que  ce  qui  constitue  le  corps  d'un  être 
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ganique  vivant  ,  est  nécessairement  une 
substance  composée,  et  communément  ou 
même  peut  -  être  essentiellement  un  tout 
hétérogène,  c'est-à-dire,  un  tout  composé 
de  diverses  sortes  de  parties,  les  unes  plus 
ou  moins  solides  et  les  autres  fluides. 

;.  Enfin  les  fonctions  des  organes  d'un 
être  vivant  sont ,  de  toute  nécessité,  le  ré- 
sultat d'un  mouvement  particulier  dans  ces 
organes;  mouvement  dont  la  cause  première 
est  dans  la  vie  de  l'être  qui  en  est  doué  ; 
mouvement  en  un  mot,  qui,  selon  la  na- 
tnre  des  diflî  rens  êtres  qui  existent,  est 
plus  ou  moins  considérable  ,  peut  même 
être  jusqu'à  un  certain  point  comme  sus- 
pendu (1);  m  -  lequel  auenne  fon         : 


'  '     I  ïissement  que  produit  lé  froid  sur  cer- 

!  1<  qne  l.-  loir,  la  marmotte, la  taupe, 
:  cilles ,  les  fourmis ,  &c.  tparticuli 

Jfur  corps  dans  I  principaux  motivcmetl 

ganiques  sont  suspendus.  Leurs  humeurs  néanmoins, 
saisies  par  le  froid  .  sans  cependant  se  coaguler , "ne  su- 
bissent aucun  changement  dans  leur  nature,  - 
vent  aucune  alté  '  qui  t   '  <  tuse  que  la  subs- 

tance de  ers  Tires  \  'ivans  ne  Faïl  aucune  dtép   rd  'ion  et 
n'a  besoin  d'aucune  réparation  pressante.  Mais  celte 
sion  des  mouvcmejis  vitaux  est  très -différente 
de  lear  anéantissement.  Le  principe  vital  existe  toujours 
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organique  ne  peut  s'opérer,  et  l'action  vi- 
tale devient  tout-à-fait  nulle. 

645.  Comme  l'essence  d'un  être  vivant 
n'est  point  constituée  par  le  nombre  des 
organes ,  ni  par  la  possession  unique  de  tel 
ou  tel  organe  particulier,  mais  vraiment 
par  la  jouissance  d'un  principe  ou  mou- 
vement vital  qui  ne  nécessite  que  les  or- 
ganes essentiels  à  son  existence  ;  il  s'ensuit 
que  tous  les  êtres  organiques  qui  sont  dans 
la  nature ,  peuvent  n'être  pas  tous  consti- 
tués de  la  même  manière,  et  qu'ils  peuvent 
différer  entre  eux  et  par  le  nombre  et  par 
la  perfection  de  leurs  organes,  et  consé- 
quemment  par  des  facultés  individuelles 
particulières  à  chaque  espèce,  ce  qui  a  lieu 
en  effet. 

646.  Or,  pour  suivre  avec  plus  de  faci- 
lité l'objet  que  nous  nous  proposons  ici , 
considérons  parmi  les  êtres  vivans  ceux  qui 
ont  le  plus  d'organes,  et  parmi  eux,  ceux 
dont  tous  les  organes  sont  à  la  fois  les 
plus  parfaits.  L'homme,  par  exemple,  est 
un  être  distingué  de  tous  les  autres,  et  sur 
lesquels  il  a  une  prééminence  absolue,  par 

en  eux  ;  et  il  esl  vraisemblable   que  toute  espèce  dû 
mouvement  qui  en  résulte  ;  n'a  point  entièrement  cessé, 
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ïa  raison  dont  il  est  doué;  mais  comme  il 
tient  aux  autres  êtres  organiques  par  tout 
ce  qu'il  a  de  physique  ,  et  que  la  cause 
qui  entretient  sa  vie  ,  est  la  même  que 
celle  qui  fait  vivre  tous  les  animaux  ,  et 
même  tous  les  autres  êtres  organiques  , 
choisissons-le  pour  sujet  dans  les  recher- 
ches dont  nous  nous  occupons. 

647.  L'homme  ainsi  que  tous  les  autres 
êtres  vivans  ,  est  produit  immédiatement 
par  son  semblable  ;  dès  le  premier  instant 
de  son  existence,  les  organes  dont  il  est 
mnni,  commencent  à  développer  son  corps 
qui  continue  de  s'accroître  pendant  un  cer- 
tain tems,  se  conserve  ensuite  dans  sa  plus 
grande  vigueur  pendant  un  tems  limité  ; 
bientôt  après  dépérit  insensiblement,  et  à 
la  lin  subit  une  mort  inévitable. 

648.  Tel  est  aussi  le  sort  de  tout  être 
vivant,  quel  qu'il  soit  :  or,  voyons  quelle 
peut  être  la  cause  de  ce  cercle  constant 
d'accroissement  ,  de  dépérissement  et  de 
destruction  ;  et  pourquoi  la  vie  d'un  èlre 
organique  ne  peut  pas  toujours  subsister. 

64g.  La  vie,  ce  principe  inconcevable, 
n'existe  que  par  les  fonctions  des  organes 
essentiels  à  sa  conservation  ;  et  on  peut 
dire  qu'il  y  a  une  identité  si   grande   entre 
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ce  qu'on  entend  par  principe  ou  mouve-- 
ment  vital  et  par  fonction  organique ,  que 
l'existence  de  l'un  suppose  toujours  celle 
de  l'autre ,  et  que  la  nullité  de  l'un  cons- 
titue essentiellement  l'exclusion  de  l'autre 
par  la  même  raison. 

650.  Maintenant  j'ajoute  qu'une  fonction 
organique  consiste  essentiellement  dans  un 
mouvement  particulier  aux  êtres  doués  de 
la  vie  ;  mouvement  qui  s'opère  entre  les 
parties  ou  entre  certaines  parties  de  la 
substance  propre  de  ces  êtres;  et  qu'alors 
cette  substance  composée  par  sa  nature  , 
agit  nécessairement  sur  une  autre  substance 
qu'elle  altère,  change  ou  modifie. 

65 1.  Ce  que  je  viens  d'avancer  n'est  point 
du  tont  imaginaire  ;  car  point  de  fonction 
organique  dans  un  corps  dont  toutes  les 
parties  seroient  dans  un  état  de  repos  ;  et 
ensuite  il  est  évident  que  le  mouvement 
organique  est  particulier  aux  êtres  qui  jouis- 
sent de  la  vie,  puisqu'il  existe  sans  avoir 
été  communiqué  par  une  force  de  masse, 
puisqu'il  subsiste  sans  se  répandre  et  s'affoi- 
blir  proportionnellement  dans  toutes  les 
parties  de  la  masse  du  corps  qui  le  con- 
tient, et  enfin  puisqu'il  n'est  point  l'effet 
d'une    extension    entre   des  parties  qui   se 

remettent 
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remettent  dans  leur  état  naturel,  comme  le 
mouvement  que  produit  la  fermentation, 
c'est-à-dire,  la  décomposition  naturelle  des 
corn-. 

G5':.  Si  nous  continuons  de  suivre  ce  point 
de  vue,  nous  verrons  sans  doute  avec  in- 
térêt qu'il  peut  nous  conduire  à  des  résul- 
tats satisfaisans ,  et  que  dans  une  matière 
aussi  obscure  que  dépendant  importante, 
il  est  peut-être  le  seul  qui  puisse  nous  faire 
u< -quérir  des  idées  claires  et  de  véritables 
connoissaiu 

G3J.  Eu  effet  .  qu'est- ce  qu'un  être  or- 
ganique qui  se  développe  et  s'accroît?  n'est- 
ce  pas  un  être  qui,  par  le  moyen  de  ses 
organes  et  de  leur  mouvement  particulier, 
imile  de  la  matière  à  sa  propre  substan- 
ce? Or,  il  est  manifeste  -que par i? effet  de 
cette  assimilation,  le  corps  de  cet  être  vi- 
vant peut  vraiment  augmenter  dans  ses  di- 
mensions et  dans  sa  masse  :  il  est  vrai  qu'il 
existe  continuellement  une  cause  qui  dimi- 
nue sans  cesse  l'effet  de  cette  même  assi- 
milation, et  qui  réussit  à  la  fin  à  l'anéantir 
totalement.  Mais  comme  l'influence  de  cette 
cause  n'est  pas  toujours  la  même,  nous 
verrons  bientêit  qu'il  existe  un  tems  dans 
le  cours  de  la  vie  des  êtres  organiques  , 
Tome  II.  N 
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pendant  lequel  cette  cause  destructrice  se 
trouve  assez  inférieure  à  la  force  d'assimi- 
lation, pour  permettre  l'accroissement  des 
êtres   dont  il  s'agit. 

654.  Nous  avons  déjà  fait  voir  [42*2  &c.]que 
tout  composé,  quel  qu'il  soit,  tend  natu- 
rellement à  se  détruire,  parce  que  tous  les 
principes  qui  le  constituent ,  n'y  sont  pas 
dans  leur  état  naturel  ;  ce  qui  fait  qu'ils 
tendent  nécessairement  par  leur  propre  es- 
sence, à  se  dégager,  afin  de  perdre  l'état 
de  modification  dans  lequel  ils  se  trouvent. 
Et  dans  l'instant  nous  venons  de  remarquer 
que  la  substance  d'un  être  organique  quel- 
conque est  essentiellement  une  matière  com- 
posée, et  par  conséquent  une  matière  dont 
tous  les  élémens  constitutifs  ne  sont  pas 
dans  leur  état  naturel.  Or,  il  suit  claire- 
ment de  ces  deux  considérations ,  que  la 
substance  de  tout  être  organique  a  une  ten- 
dance continuelle  à  se  détruire  ;  tendance 
à  la  vérité  plus  ou  moins  fortement  effec- 
tive ,  selon  la  nature  de  chaque  être ,  et 
selon  les  diverses  époques  de  sa  vie ,  mais 
sans  cesse  existante. 

655.  A  présentai  est  facile  de  sentir  que 
si  à  cette  tendance  à  la  destruction ,  qui 
existe  dans  le  corps  d'un  être  organique,  on 
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joint  dans  ce  même  èlre  une  force  parti- 
culière qui  ait  la  faculté  île  contrebalancer 
au  moins  l'effet  de  cette  tendance 9  l'être 
vivant  muni  de  cette  force  singulière  ré- 
sistera à  sa  destruction  ,  et  n'en  subira 
l'effet  réel,  que  lorsque  la  force  dont  il  s'a- 
git, cessera  de  subsister  ou  sera  devenue 
insuffisante. 

656.  Or,  la  force  dont  je  veux  parler, 
n'est  point  du  tout  une  supposition  gra- 
tuite; c'est  le  principe  mêiae  de  la  vie, 
principe  qui  réside,  dans  l*\s  fonctions  des 
org  l'être  qui  en  est  douéj  principe 
en  un  mot  qui  constitue  le  mouvement  et 
l'action  organique,  d'où  nuit  l'assimilation 
presque  continuelle  de  la  ni;.!irrc  en  la  pro- 
pre substance  de  l'être  vivant  qui  se  l'ap- 
proprie. 

657,  La  force  ou  l'action  vitale  dont  je 
vien*  de  faire  mention,  n'a  point  la  faculté 
de  suspendre  la  tendance  à  la  décompo- 
sition d'un  corps  organique ,  ni  même  d'en 
empêcher  Reflet:  a  a  contraire,  plus  cette 
force  vitale  est  active,  plus  la  tendance  à 
la  décomposition  du  corps  vivant  en  qui 
elle  réside,  e.»L  capable  de  s'effectuer.  Je 
puis  prouver  ce  .que  j'avance  par  le  fait 
même  :    les   êtres    organiques    de  tous   les 
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rangs  attestent  en  faveur  de  mon  asser- 
tion, et  font  voir  que  plus  Faction  organi- 
que est  considérable,  plus  aussi  la  tendance 
à  la  décomposition  réussit  à  s'effectuer.  Ce 
principe  se  trouve  vrai  non-seulement  dans 
les  animaux  comparés  entre  eux,  et  dans 
les  plantes  mises  en  comparaison  les  unes 
avec  les  autres,  mais  encore  dans  ces  deux 
grandes  divisions  des  êtres  organiques,  sou- 
mises entre  elles  à  la  même  comparaison. 
658.  Cependant ,  si  dans  les  animaux  et 
par-dessus  tout  dans  l'homme,  la  force  vi- 
tale étant  à  son  plus  haut  degré  d'activité, 
entraîne  alors  une  tendance  plus  effective 
à  la  décomposition  ;  cette  même  force  vi- 
tale a  aussi  en  elle-même  la  faculté  de  ré- 
parer le  désordre  qu'elle  occasionne ,  lors- 
qu'elle agit  librement  et  sans  obstacles  j 
parce  qu'alors  elle  produit  une  assimilation 
qui  surpasse  nécessairement  la  somme  des 
pertes  j  ce  que  nous  allons  tâcher  de  prouver. 

J}e  V accroissement  de  l'homme  pendant  un 
certain  tems  :  première  période  de  sa  vie. 

65q.  C'est  ici,  ce  me  semble,  le  point 
essentiel  :  ici  je  voudrois  pouvoir  captiver 
l'attention  de  tous  les  hommes  capables  de 
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méditer;  parce  que  c'est  dans  la  considé- 
ration du  principe  suivant  qu'on  peut,  je 
crois,  espérer  d'obtenir  le  développement 
des  connoissances  relatives  aux  faits  orga- 
niques ;  connoissances  qu'il  nous  importe 
tant  d'acquérir. 

660.  11  paroit  certain  que  les  organes  de 
l'homme  font  d'autant  plus  aisément  leurs 
fonctions  vitales  et  autres,  que  les  libres 
qui  composent  ces  mêmes  organes  sont  plus 
souples,  plus  flexibles,  et  résistent  moins 
au  mouvement  organique ,  en  qui  réside 
toute  la  force  de  la  vie.  Cela  doit  être  ainsi, 
puUqu'aucune  fonction  organique  ne  peut 
avoir  lieu  dans  des  organes  dont  toutes  les 
parties  .-croient  dans  un  état  de  repos  par- 
fait ;  et  puisque  la  libre  la  plus  propre  au 
mouvement ,  est  la  plus  souple ,  la  plus  flexi- 
ble, la  plus  élastique,  et  en  un  mot  celle 
qui  contient  le  moins  de  principes  fixes  ou 
qui  est  la  moins  terreuse. 

661.  Dans  l'enfance,  l'homme  a  ses  fibres 
souples,  molles  et  composées  de  principes 
élastiques  en  abondance  _,  et  de  la  moindre 
quantité  possible  d'élémens  fixes  ou  ter- 
reux :  or,  ce  seroit  donc  à  cet  âge  que  les 
organes  essentiels  à  la  vie  feroient  le  plus 
aisément  leurs  fonctions  ?  Et   comme   les 
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fonctions  vitales  les  plus  promptes  et  les 
plus  accomplies  produisent  l'assimilation  la 
plus  grande  des  substances  étrangères  en 
la  propre  substance  de  l'individu  vivant  qui 
est  dans  ce  cas,  il  s'ensuit  par  conséquent 
que  c'est  dans  l'enfance,  relativement  aux 
dimensions  du  corps ,  que  s'opère  l'assimi- 
lation la  plus  considérable. 

66j.  Cette  conséquence  est  exacte  dans 
toute  son  étendue  ;  et  comme  nous  l'allons 
voir,  l'assimilation  dans  l'enfance  est  si  fa- 
cile et  en  même  tems  si  grande,  que  non- 
seulement  elle  suffit  pour  réparer  les  gran- 
des pertes  que  l'action  organique  occasionne 
d'ailleurs,  mais  même  qu'alors  cette  assi- 
milation produit  un  excédent  considérable 
de  substance  acquise,  qui  donne  lieu  à  un 
accroissement  alors  très-prompt. 

653.  Voyons  ce  que  l'observation  nous 
apprend  à  cet  égard.  Le  corps  de  l'homme 
dans  l'enfance  fait  ses  fonctions  vitales  avec- 
une  vitesse  plus  grande  que  dans  aucun 
autre  tems  de  sa  vie.  Son  sang  circule  âVec 
célérité  dans  lés  vaisseaux  qui  le  contien- 
nent ;  son  pouls  bat  promptement  j  parce  que 
la  sistole  et  la  diastole  s'exécutent  avec 
une  grande  liberté  et  avec  vitesse  ;  la  san- 
guification  s'opère  en  peu  de  tems  ,  et  tou- 
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tes  les  sécrétions  se  font  sans  lenteur.  En 
même  tems  on  peut  dire  que  les  pertes  que 
cet  être  vivant  fait  à  cet  âge,  sont  très- 
considérables  :  aussi  la  chaleur  qui  se  dé- 
veloppe sans  cesse  par  l'effet  de  l'altéra- 
tion et  de  la  prompte  décomposition  d'une 
partie  de  ses  fluides  et  de  sa  substance, 
est-elle  fort  grande  :  aussi ,  en  un  mot,  ses 
besoins  de  réparations  sont-ils  urgens  et  à 
chaque  instant  renouvelles. 

l'action  vitale  à  cet  âge,  fait 
plus  que  réparer  les  désordres  qu'elle  oc- 
casionne :  l'homme  dans  l'enfance  mange 
beaucoup  ,  relativement  à  La  grandeur  de  son 
cor[>>;  i!  digère  promptement  et  répare 
pertes  avec  vitesse  :  le  besoin  de  prendre 
des  nourritures  renaît  à  chaque  moment  ; 
il  s'en  repaît  sans  cesse,  et  trouve  toujours 
en  lui  des  facultés  digestives  prêtes  à  le 
servir.  En  un  mot,  c'est  dans  l'enfance  que 
l'homme  peut  rester  le  moins  de  teins  à 
jeun  (1)5  c'est  à   cet  âge  que  la  tendance 


(1)  Rien  d'aussi  pernicieux  que  la  méthode  de 
loir  assujettir  les  enfans,  comme  les  hommes  f;ùts_,  a 
un  petit  nombre  de  repas,  dans  lesquels  encore  on  ne 
leur  donne  des  alimens  que   comme  à  regret,  sous  le 
prétexte  de  ménager  leur  estomac.   J'ai  eu  occasion 
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à  la  décomposition  de  sa  substance  et  sur- 
tout de  ses  humeurs,  est  la  plus  effective 5 
mais  en  revanche ,  c'est  à  cet  âge  que  Fac- 
tion organique  produit  l'assimilation  la  plus 
grande  des  matières  étrangères  en  la  propre 
substance   de  cet  être  vivant. 

665.  Il  s'agit  à  présent  de  faire  une  re- 
marque essentielle,  et  d'exposer  d'après  elle 
la  véritable  cause  de  l'assimilation  sura- 
bondante aux  pertes  pendant  un  certain 
tems,  et  par-là  de  rendre  raison  de  l'ac- 
croissement de  l'homme  pendant  lapremière 
période  de  sa  vie. 

666.  Cette  remarque  consiste  en  ce  que 


d'observer  les  mauvais  effets  de  cette  méthode,  dans 
un  enfant  qu'on  aimoit  beaucoup,  mais  que  par  un  soin 
très-mal  entendu  ,  on  avoit  rendu  foible,  délicat  et  très 
en  retard  pour  son  âge.  J'ai  vu  aussi  dans  une  autre 
occasion  le  bon  effet  d'une  méthode  contraire  ,  et  dans 
laquelle  le  seul  soin  des  parens  consistoit  à  ne  donner 
à  leur  enfant,  aucun  aliment  de  mauvaise  qualité  ;  mais 
cet  enfant  mangeoit  autant  et  aussi  souvent  qu'il  vou- 
lait, et  se  jouoit  avec  la  même  liberté.  Il  devint  fort, 
vîg;oureux,  et  devança  en  tout  les  autres  enfans  de  son 
?ige.  Je  me  rappelle  que  le  premier  étoit  gourmand  et 
avoit  souvent  des  indigestions  ;  qualités  que  n'avoit 
nullement  le  second,  qui  jouissoit  d'une  santé  par- 
faite. 
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plus  les  fibres  du  corps  sont  souples,  molles 
et  flexibles,  plus  non-seulement  le  mouve- 
ment organique  s'exécute  avec  aisance ,  mais 
aussi  plus  /  m  que  prodi  it  <  v  mou- 

renient  vital,  est  facile  et  s'opère  en  abon- 
dance par  la  même  cause. 

-.  Ce  principe  est  susceptible  de  tou- 
tes sortes  de  preuves  :  en  effet  ,  les  fibres 
ne  sont  les  plus  molles  et  les  plus  souples 
possibles  ,  que  lorsqu'elles  sont  constitui 
par  la  moindre  quantité  de  principes  fij  i 
ou  terreux,  et  qu'elles  abondent  en  (dé- 
mens élastiques  :  de  pareilles  fibres  sont 
donc  celles  qui  sont  les  plus  susceptibles 
d'extension;  ce  sont  elles  par  conséquent 
qui  permettent  la  plus  grande  assimilation 
possible. 

.Je  crois  qu'on  penl  maintenant  con- 
cevoir la  cause  physique  de  L'accroissement 
du  corps  de  l'homme  dans  l'enfance  et  dans 
la  jeunesse:  à  ces  âges,  malgré  t'effectua-* 
tion  considérable  de  la  tendance  à  la  dé- 
composition des  Immeurs  et  des  principes 
les  moins  fixes  qui  entrent  dans  la  combi- 
naison des  solides  du  corps  ,  l'action  orga- 
nique  est  si  grande,  qu'elle  produit  alors 
avec  vitesse   une  assimilation  co  ble 

de    substance    étrangère    en    la   substance 
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même  de  l'individu  vivant  5  assimilation  qui 
est  telle  alors,  que  non-seulement  elle  ré- 
pare les  pertes  occasionnées  par  la  tendance 
à  la  décomposition,  mais  même  qui,  par  un 
excédent  de  matière  assimilée ,  relative- 
ment à  la  quantité  de  substance  détruite, 
augmente  les  dimensions  et  la  masse  du 
corps  vivant  qui  est  dans  ce  cas. 

669.  Il  est  donc  possible  d'appercevoir 
la  cause  physique  de  l'accroissement  du 
corps ,  s'il  est  vrai  que  dans  l'enfance  et  la 
jeunesse  de  l'homme  ,  l'action  organique 
soit  si  grande,  et  l'assimilation  qui  en  ré- 
sulte ,  si  facile  et  si  considérable,  que  la 
substance  assimilée  surpasse  toujours  alors 
la  somme  des  pertes.  Voyons  maintenant 
pourquoi  l'assimilation  dont  il  s'agit ,  ne 
peut  pas  toujours  excéder  la  quantité  de 
substance  que  la  tendance  à  la  décompo- 
sition détruit,  et  pourquoi  l'accroissement 
des  êtres  organiques  est  soumis  à  des  bornes. 

U  assimilation   fournit    plus    de    principes 
fixes,  que  la  cause  des  pertes  n'en  en- 
lève ou  nenjait  dissiper. 

670.  Ce  principe  très-fondé  et  important 
à  connoître,  va  maintenant  achever  de  nous 
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découvrir  le  fil  régulier  qui  forme  le  cer- 
cle constant  d'accroissement  j  d'état  de  vi- 
gueur, de  dépérissement  et  eniin  de  des- 
truction de  tous  les  êtres  organiques  ;  il  va 
sur- tout  nous  faire  sentir  pourquoi  l'ac- 
croissement des  êtres  doués  de  la  vie,  cesse 
au  bout  d'un  certain  lems,  et  pourquoi  le 
dépérissement  et  la  mort  terminent  néces- 
sairement leur  carrière. 

671.   Nous  avons  déjà  dit  que  tout  corn- 
po;c,  sans   exception,  avoit  une  tendance 
ret-iie  a  se  détruire,  tendance  plus  ou  moins 
.   selon  la  nature  de  chaque   com- 
pose. Ensuite  nous  avens  fait  voir  que  l'ef- 
de   cette    tendance  à  la  décom- 
position éloit  d'autant  plus  grande  dans  les 
s   organiques  ,   que  L'action  vitale  dans 
cun   de  ces  êtres  étoit  plus   considéra- 
;  çt  que  par   conséquent   tous  les    êtres 
étaient  nécessairement  assujettis    à 
perte    continuelle    de    substance   par 
cette  tendance   à  la  décomposi- 
tion.   M  tin  tenant   nous   rappelions   ce    que 
nous   avons    déjà    dit    dans    nos  principes, 
que  toutes  les   fois  qu'un  composé  sfall 
pu  se  détruit.,  ceux  des  élémens  constitutifs 
de  ce  composé  qui  se  dégagent  et  t/ec  hap- 
pent les  premiers,  sont  toujours  ici- 
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pes  élastiques  [3oget435].  Cela  est  ainsi, 
parce  que  ces  principes  étant  fort  éloignés 
de  leur  état  naturel  par  l'effet  de  leur  com- 
binaison, doivent  avoir  une  tendance  réelle 
à  s'y  rétablir,  ce  que  l'observation  confir- 
me en  effet. 

672.  Or,  si  l'on  y  veut  faire  attention, 
on  pourra  s'appercevoir  que  cette  loi  né- 
cessaire de  la  décomposition  naturelle  des 
corps,  nous  donne  la  véritable  raison  pour- 
quoi les  êtres  organiques  ne  croissent  pas 
continuellement  et  sont  à  la  fin  assujettis  à 
la  mort. 

675.  En  effet,  dans  l'enfance  ,  les  fibres 
souples  et  flexibles  du  corps  humain,  per- 
mettent ,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
une  action  organique  très-grande, qui  donne 
lieu  proportionnellement  à  une  assimilation 
de  nouvelle  substance  5  assimilation  telle, 
que  la  quantité  de  matière  assimilée  sur- 
passe celle  de  la  substance  détruite  par 
les  pertes,  ce  qui  produit  l'accroissement  : 
mais  comme  par  ces  mêmes  pertes  la  somme 
des  principes  fixes  ou  terreux  qui  s'éva- 
cuent, est  toujours  moins  considérable  que 
la  quantité  de  principe  terreux  que  l'action 
vitale  a  la  faculté  d'assimiler;  il  est  clair 
qu'avec  le  tems  les  fibres  du  corps  devien- 
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nent  de  plus  en  plus  solides*,  roidcs  et  mains 
élastique-;  puisque  dans  leurs  pertes  ce  sont 
les  principes  élastiques  et  les  moins  iixes 
qui  se  dégagent  en  plus  grande  abondan- 
ce, et  que  dans  leurs  réparations  la  somme 
de  principes  tixes  qu'ils  acquièrent,  exeède 
toujours  un  peu  la  quantité  de  ces  mêmes 
principes  qui  est  entraînée  par  les  pertes. 

De  lu  cessation  de  l'accroissement  de  l'hom- 
me ;  époque  où  commence  lu   seconde  pe- 
lé de  sa   vie;  Louis  do  ,w.  plus  gr 
vigueur. 

67e.  Plus  il  y  a  de  tems  que  l'homme, 
ou  tout  autre  être  vivant,  existe,  plus,  par 
raisons  que  nous  venons  d'exposer,,  les 
fibres  de  son  corps  ont  de  solidité,  de  ri- 
gidité et  de  consistante;  niais  pjus  les  libres 
ont  de  consistance  et  de  rcàdeur,  moins  le 
mouvement  vital  a  d'activité;  car  la  foret; 
de  ce  mouvement  ^afloibiit  nécessairement 
en  raison  de  la  ré  ;  des~u;a  ^  <>i. 

niques  qui  y  sont  assujettie^  :  l'aelion  or- 
ganique diminue  donc  par  i'eipt  de. îa  du- 
rée de  la  vie.  Or,  commc.la  ion  >.•  d'  i.->m- 
milation  diminue  aussi  toujours  -dans  les 
mêmes  proportions  que  Faction  organique  , 
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il  est  clair  qu'il  vient  un  tems  dans  la  vie 
de  l'homme  et  de  tous  les  autres  êtres,  où 
la  quantité  de  matière  assimilée  en  la  subs- 
tance propre  de  l'être  vivant  qui  y  est  par- 
venu, ne  surpasse  plus  celle  de  ses  pertes. 

-  L'accroissement  cesse  donc  de  toute  néces- 
sité à  cette  époque. 

676.  La  force  de  l'homme  ou  de  tout 
autre  être  animé,  ne  consiste  point  du  tout 
dans  l'activité  du  mouvement  organique  ; 
mais  elle  réside  réellement  dans  la  force 
de  la  contraction*  musculaire  :  nous   allons 

^tâcher  ,d'en  donner  des  preuves.  Il  est  en 
effet  facile  de  démontrer  que  c'est  dans 
l'enfance  que  l'action  organique  est  la  plus 
grande  possible  •  car  à  cet  âge  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  toutes  les  fonctions  orga- 
niques vitales  se  font  avec  une  aisance  et 
par  conséquent  une  célérité  qui  étonne  : 
mais  on  en  conçoit  assez  la  cause ,  lors- 
qu'on fait  attention  qu'à  l'âge  dont  il  s'a- 
git, les  fibres  très -souples  et  sans  roideur 
sont  alors  dans  l'état  le  plus  convenable  au 
mouvement  organique  ,  puisqu'elles  n'op- 
posent  à  ce  mouvement ,  que  la  moindre 
résistance  possible.  Or,  ces  fibres  alors  sou- 
ples et  foibles  par  leur  peu  de  consistance 
ou  de  ténacité,  sont   dans  l'état  le  moins 
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favorable  à  la   contraction ,  sur- tout  lors- 
qu'elles  ont  à  vaincre   une   certaine    résis- 
tance, comme  toutes  celles  qui  composent 
les  muscles:  d'ailleurs,  leurs  points  d'appui 
trop  foibles  encore  ne  favorisent  point  suf- 
fisamment l'effet  ce  cette  contraction,  dans 
lequel  réside  la  force  de  tout  animal.  Aussi 
quoique  l'homme  dans  l'enfance   digère  fa- 
cilement  et   fort  vite,  quoique   son    chyle 
soit  changé  en  un   sang   parfait  en  peu  de 
tenis,  et   enfin,   quoique  les  réparations  à 
ses    pertes  et  toutes   les  sécrétions  essen- 
tielles à  l'entretien  de  sa  vie,  se  fassent  en 
lui  avec  beaucoup  de  promptitude,  l'hom- 
me dans  l'enfance  n'est  encore  qu'un  être 
foible  et  sans  vigueur,  parce  que  ses  fibres 
musculaires  alors  très-souples  ,  peuvent  à  la 
vérité  exécuter  des  mouvemens    doux    et 
même  prompts  ,  mais  ont  trop  peu  de  con- 
sistance et   de   roideur  pour   produire   des 
mouvemens  capables  de  vaincre    certaines 
résistances. 

676.  Il  résulte  évidemment  de  ces  con- 
sidérations, que  l'époque  à  laquelle  l'ac- 
croissement cesse  d'avoir  lien  dans  l'hom- 
me ou  dans  tout  autre  être  vivant,  est  aussi 
l'époque  de  sa  plus  grande  vigueur  possi- 
ble} parce  que  jusqu'alors  ^es  pertes  n'ayant 
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point  encore  surpassé  ses  réparations,  ses 
forces  n'ont  pas  pu  diminuer.  Or,  comme 
ses  fibres  musculaires  sont  alors  dans  un 
éfeat  moyen  entre  la  plus  grande  mollesse 
ou  souplesse  qu'elles  ont  dans  l'enfance  , 
et  la  grande  rigidité  et  inflexibilité  qu'elles 
acquièrent  dans  la  vieillesse  ;  elles  sont  en- 
core, à  l'époque  dont  il  est  question,  assez 
flexibles  pour  se  plier  au  mouvement,  et 
ont  en  même  tems  assez  de  roideur  pour 
vaincre  des  résistances  remarquables.  Telles 
sont  les  deux  conditions  essentielles  qui 
constituent  la  vigueur  de  l'homme. 

Du  dépérissement  et  de  la  mort  de  l'homme; 
troidô:ne  et  dernière  période  de  sa  vie. 

677.  Nous  n'avons  aucune  considération 
nouvelle  à  exposer  ici  pour  établir  la  cause 
physique  du  dépérissement  de  l'homme 
pendant  sa  vieillesse,  de  la  diminution  de 
sa  vigueur  dans  cette  dernière  période  de 
sa  vie,  et  enfin  de  sa  mort  inévitable.  Cette 
cause  résulte  manifestement  des  mêmes 
principes  que  nous  venons  d'établir,  et  par 
lesquels  nous  avons  rendu  raison  de  la  ces- 
sation de   son  accroissement. 

678.  En  effet,  s'il  est  vrai  que  plus  il  y  a 

de 


sur  les  rTRr.s  organiques.  *?or) 
de  tems  qu'un  être  vivant  exister,  plus  :  - 
fibres  de  son  corps  ont  acquis  de  cou. 
tance  et  de  rigidité' 5  ensuite ,  s'il  est  vrai 
que  plus  les  fibres  ont  de  consistance  et  de 
.  leur,  moins  le  mouvement  organique  a 
d'activité;  enfin,  s'il  est  encore  vrai  que 
moins  l'action  organique  a  de  force  ,  plus 
la  faculté  d'assimilation  diminue;  il  est  clair 
que  non-seulement  par  l'effet  de  la  durée 
delà  vie,  il  vient  mi  tenus  où  l'accroisse-! 
m  ml  doit  tout-à-fait  cesser.,  puisqu'à   u 

laine  époque,  la  quantité  de  matière  as- 
similée à  la  substance  du  corps,  ne  sua> 
pas>e  plus  celle  de  ses  perte*  ,  mais  même 
que  par  une  pareille  cause  continuée,  il 
doit  ensuite  venir  un  tours  où  la  force  d'as- 
similation soit  tellement  affoiblie  ,  que  la 
réparation  qu'elle  produit  alors  soit  réelle- 
ment inférieure  à  la  somme  des  pertes  :  on 
sent  assez  que  c'est  à  cette  époque  que 
l'homme  commence  à  dépérir,  et  que  sa 
"u<  iile^e  amène  la  dernière  période  de  sa 
vie. 

G79.  Si  la  tendance  à  la  décomposition 
du  corps  de  l'homme  s'eiïectucit  toujours 
dans  des  proportions  égales  pendant  tout 
le  c  -ijrs  de  sa  vie  ,  il  en  rç.suUerpit  que 
comme  l'action  organique  va  toujours 
Tome  II.  O 
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décroissant  depuis  l'instant  de  sa  naissance 
jusqu'au  moment  de  sa  mort ,  le  terme 
moyen  de  la  vie  Je  [1i"  lomme  seroit  fixé  à 
Pépoque  de  sa  plus  grande  vigueur;  e'est- 
à  -  dire  ,  que  Pintervalle  de  tems  compris 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  cessation  de 
son  accroissement  ,  seroit  aussi  long  que 
celui  qui  se  trouve  compris  depuis  la  ces- 
sation de  son  accroissement  jusqu'à  Pins- 
tant de  sa  mort.  Cela  arriveroit  ainsi,  parce 
que  les  pertes  emportant  toujours  moins  de 
principes  fixes,  que  l'assimilation  en  four- 
nît, la  rigidité  des  fibres  eroîtroit  réguliè- 
rement ;  et  par  conséquent  Pépoque  de  la 
plus  grande  vigueur  du  corps  étant  exac- 
tement fixée  au  terme  moyeu  entre  la  plus 
grande  souplesse  des  fibres  musculaires  et 
leur  plus  grande  rigidité ,  se  trouveroit  pla- 
cée juste  au  milieu  du  cours  de  la  vie. 

680.  Mais  cela  n'est  point  ainsi  :  la  régu- 
larité dans  Peffectuation  de  la  tendance  à 
la  décomposition,,  n'a  point  lieu y  comme  je 
vais  le  faire  voir;  et  l'homme  vit  un  peu 
plus  de  tems,  depuis  Pépoque  de  sa  plus 
grande  vigueur  jusqu'à  sa  mort,  que  depuis 
sa  naissance  jusqu'au  tems  de  sa  plus  grande 
force ,  les  choses  étant  considérées  dans  leur 
ordre  naturel  et  les  accidens  nuls. 
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68 1 .  En  eifet,  je  crois  avoir  prouve  par  la 
lion  des  pertes  Je  substance  que  l'homme 
lait  dans  sa  plus   grande  jeunesse  ,  que  plus 
le  mouvement  organique  a  d'activité  ,  plus 
la   tendance  à  la  décomposition   s'effectue 
avec   aisance.   La  raison   en  est   simple   et 
facile   à   concevoir  ;    car  la    souplesse    des 
fibres   qui  favorise   le  mouvement  organi- 
que en  lui  opposant  peu  de  résistance,  e.st 
due   elle-même   à   une  foible  humiité    de 
combinaison  dans   les   élémens  constitutifs 
de    la  substance   de   ces  fibres  ;  substance 
qui  alors  contient  beaucoup  moins  de  prin- 
cipes fixes  ,  que    de   prineipes    élastiques , 
faciles   à  se  dégager.   La  tendance   à  la  dé- 
composition  doit   donc   être  plus  effective 
dans  ces  fibres  molles  et  souples,  que  dans 
des   fibres   qui  seroient  plus  tenaces,  plus 
dures  et  plus  roides;  donc  enfin,  plus  fac- 
tion organique  diminuera  à  cause  de  l'aug- 
mentation   de  la  roideur  des  fibres,,  moins 
la  t  endance  à  la  décomposition  pourra  promp- 
tement  s'effectuer. 

G82.  Aussi  dans  la  vieillesse  de  l'homme, 
les  pertes  de  substance  par  l'effet  de  la  ten- 
dance que  je  viens  de  citer,  sont-elles  bien 
moins  considérables  que  dans  son  enfance; 
et  au»si  ses  besoins  se  renouvellent-ils  moin? 

O  i 
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souvent.  On  sait  que  l'enfant  n'est  point 
encore  satisfait  en  faisant  quatre  repas  dans 
le  cours  de  vingt  -  quatre  heures  ,  tandis 
qu'un  seul  repas  peut  suffire  au  vieillard. 
Ce  dernier,  en  un  mot,  pourroit  au  besoin 
supporter,  sans  périr,  un  jeûne  trois  fois  au 
moins  plus  long  que  celui  qu'un  enfant  pour- 
roit  soutenir. 

683.  Entra,  la  vie  de  l'homme  dans  sa 
vieillesse  seroit  prolongée  fort  loin  à  cause 
de  la  diminution  graduée  dans  la  somme 
de  ses  pertes  de  substances 5  mais  malheu- 
reusement pour  sa  vie,  le  mouvement  or- 
ganique diminuant  en  raison  de  la  rigidité 
alors  trop  promptement  croissante  de  ses 
libres,  l'assimilation  qui  se  fait  encore  ne 
peut  plus  remplacer  que  des  molécules 
aggrégatives  très -fixes,  dans  lesquelles  le 
principe  terreux  abonde  fortement  3  ce  qui 
aggrave  de   plus  en  plus  le  mal. 

h84.  Le  mouvement  musculaire  que  l'on 
sait  être  si  propre  à  favoriser  l'action  orga- 
nique ,  étant  alors  employé  à  propos  et 
comme  il  convient,  prolonge  encore  un  peu 
la  vie  languissante  du  vieillard  décrépit  ; 
mais  à  la.  fin  arrivé  le  terme  inévitable  où 
la  rigidité  de  ses  fibres  oppose  une  si  grande 
résistance  au  mouvement  organique,  qu'à 
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la  première   pelile   difficulté   que    le*    cir- 
mccs  de  la  vie   amènent  immanqua- 
blement ,  quelqu'organe  se  trouve  alors  in- 

able  défaire  ta  fonction,  que  cette  1 
gère  difficulté  a  rendue  plus  péuible  ;  cette 
fonction  interrompue  cause  bientôt  dans 
les  autres  organes  un  désordre  qu'ils  n'ont 
plus  la  faculté  de  surmonter  ;  aussi  dans 
le  même  instant  les  organes  essentiels  à  la 
vie  faisant  un  impuissant  et  dernier  effort 
contre  la  résistance  qu'ils  éprouvent,  occa- 
sionnent quelques  spasmes  légers,  et  suc- 
combent nécessairement  dans  l'exercice  de 
leur  fonction.  Ainsi  tout  mouvement  orga- 
nique ./dicte,  .s'anéantit ,  et  l'homme  mi- 
bit   la  mort. 

R  i:  s  u  jf  ;;  ni:  cet  atiti  c  l  i. 

685.  Quoique  mon  unique  objet  clans  cet 
article  n'ait  été  que  de  traiter  de  la  cause 
physique  de  l'entretien  de  la  vie  des  êtres 
organiques,  malgré  cela  j'ai  osé  avancer  en 
débutant,  que  l'existence  de  ces  êtres  éton- 
nans  n'appartenoit  nullement  à  la  nature; 
que  tout  ce  qu'on  peut  entendre  par  le  mot 
nature  ,  ne  pouvoit  point  donner  la  vie , 
c'est-à-dire ,  que  toutes  les  facultés  de   la 
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matière,  jointes  à  toutes  les  circonstances 
possibles  ,  et  même  à  l'activité  répandue 
dans  l'univers  ,  ne  pouvoient  point  pro- 
duire un  être  muni  du  mouvement  organi- 
que, capable  de  reproduire  son  semblable , 
et  sujet  à  la  mort. 

686.  Tous  les  individus  de  cette  nature , 
qui  existent,  proviennent  d'individus  sem- 
blables qui  tous  ensemble  constituent  l'es- 
pèce entière.  Or  ,  je  crois  qu'il  est  aussi 
impossible  à  l'homme  de  connoître  la  cause 
physique  du  premier  individu  de  chaque 
espèce,  que  d'assigner  aussi  physiquement 
la  cause  de  l'existence  de  la  matière  ou  de 
l'univers  entier.  C'est  au  moins  ce  que  le 
résuhat  de  mes  connoissances  et  de  mes 
réflexions ,  me  porte  à  penser.  S'il  existe 
beaucoup  de  variétés  produites  par  l'eiTet 
des  circonstances,  ces  variétés  ne  dénatu- 
rent point  les  espèces:  mais  on  se  trompe 
sans  doute  souvent ,,  en  indiquant  comme 
espèce,  ce  qui  n'est  que  variété 5  et  alors 
je  sens  que  cette  erreur  peut  tirer  à  con- 
séquence dans  les  raisonnemens  que  l'on 
fait   sur   cette   matière. 

687.  Pour  réussir  à  faire  connoitre  la 
cause  de  l'entretien  de  la  vie  des  êtres  or- 
ganiques ,   j'ai   tâché    d'abord  de    prouver 
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que  cette  même  vie  résidoit  essentielle- 
ment dans  un  mouvement  particulier  que 
j'ai  nommé  mouvement  organique  y  mouve- 
ment qui  se  transmet  successivement  par 
Igps  individus,  et  non,  par  aucune  impulsion 
translative  de  masse  en  masse. 

688.  J'ai  fait  ensuite  remarquer  que  le 
mouvement  organique  s'opéroit  d'autant 
plus  facilement  dans  les  organes  d'un  indi- 
vidu, que  les  fibres  de  cet  être  vivant  étoient 
plus  souples  et  plus  flexibles;  mais  en  même 
tems  j'ai  fait  appercevoir  que  plus  Faction 
organique  étoit  grande ,  plus  aussi  la  ten- 
dance à  la  décomposition,  à  laquelle  tous 
les  composés  de  la  nature  sont  assujettis, 
s'efïécluoit  promptement. 

68g.  Enfin  j'ai  fait  voir  qu'à  mesure  que 
cette  tendance  à  la  décomposition  occa- 
sionne des  pertes  dans  la  substance  d'un 
être  doué  de  la  vie,  à  mesure  aussi  l'action 
organique  cause  une  assimilation  de  ma- 
tières étrangères  en  la  propre  substance  de 
cet  être. 

6go.  A  ces  premières  loix  physiques  des 
êtres  vivans,  loix  qu'il  étoit  important  de 
remarquer,  et  qui,  je  crois,  sont  suscepti- 
bles des  preuves  les  plus  rigoureuses  ,  il 
falloil  encore  indiquer  les  deux  suivantes; 
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parce  qu'elles  seules  peuvent  rendre  rai- 
son de  l'accroissement  de  ces  mêmes  êtres, 
et  qu'elles  font  connoître  ce  qui  produit 
la  cessation  de  cet  accroissement ,  ce  qui 
ensuite  occasionne  le  dépérissement  des 
êtres  dont  il  s'agit ,  et  enfin  ce  qui  cause 
leur  rnort. 

6g  i.  La  première  consiste  en  ce  que  la 
réparation  que  l'action  organique  apporte 
aux  pertes  de  substance  que  cause  la  ten- 
dance à  la  décomposition,  est  dans  l'enfance 
plus  grande  que  la  somme  des  pertes  ;  parce 
qu'à  cet  âge  l'assimilation  est  plus  facile  et 
plus  considérable  ,  à  cause  de  la  souplesse 
et  de  la  grande   extensibilité  des  fibres. 

692.  La  seconde  nous  apprend  que  l'as- 
similation fournit  constamment  plus  de  prin- 
cipes fixes  au  corps  d'un  être  vivant ,  que 
les  pertes  qu'occasionne  la  tendance  à  la 
décomposition  n'en  emportent  en  tout  tems; 
parce  que  les  principes  qui  tendent  et  qui 
réussissent  le  plus  à  se  dégager  de  l'état 
de  combinaison ,  sont  toujours  les  élémens 
les  plus  élastiques  et  les  moins  fixes. 

6()3.  Au  moyen  de  ces  loix  que  j'ose  dire 
incontestables  ,  parce  que  l'observation 
exacte  de  tous  les  faits  relatifs  aux  êtres 
vivans  ,  les   constate  et  en  établit    claire- 
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ment  la  certitude,  on  peut  à  présent  con- 
cevoir pourquoi  le  corps  de  l'homme  dans 
la  première  période  de  sa  vie,  s'accroît  et 
augmente  dans  toutes  ses  dimensions  et 
dans  sa. masse,  quoique  pendant  le  cours 
de  cette  période  il  soit  assujetti  à  des  per- 
tes continuelles  de  substance  plus  grandes 
aucun  antre  tems  postérieur  à 
ce;*  [ue ;  pourquoi  ensuite  la  seconde 

période  de  sa  vie  est  remarquable  par  la 
cessation  de  son  accroissement  et  par  la 
jouissance  de  sa  plus  grande  vigueur,  tems 
où  la  réparation  équivaut  complètement  aux 
tes,  et  où  la  consistance  des  libres  est 
moyenne  entre  leur  plus  grande  souplesse 
et  leur  plus  grande  raideur;  enfin  pourquoi 
as  la  ti  période  de  sa 

vie,   te  s  facultés  diminuent  insensi- 

blement et  continuellement ,  quoiqu'alors 
ses  pertes  de  substances  sdienl  manifeste* 
aient  moins  considéra!;!'..-,  que  pendant  les 
péri  :i  ont  précédé-. 

.  On  pourra  se  convaincre  de  Texac- 
titnde  et  de  la  fécondité  des  principes  que 
je  \  iens  d'établir  ,  lorsqu'on  en  fera  des  ap- 
plications à  tous  les  autres  êtres  organiques 
que  je  n'ai  pu  citer  ;  et  on  verra,  par  exem- 
ple ,  que  dan;,  les  amphibies  où  l'action  or- 
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ganique  est  lente  et  pénible,  puisque  ces 
animaux,  comme  le  crapaud,  les  serpens,&:c, 
digèrent  avec  beaucoup  de  lenteur,  la  ten- 
dance à  la  décomposition  s'effectue  aussi 
très-lentement  j  de  sorte  que  ces  êtres  ani- 
més font  peu  de  pertes:  aussi  ont-ils-  peu  de 
besoins.  Les  oiseaux  offrent  des  faits  très- 
différens  ;  leurs  pertes  de  substance  sont 
grandes  et  continuelles,  comme  nous  aurons 
encore  occasion  de  le  faire  remarquer  en 
traitant  de  la  cause  de  la  chaleur  animale, 
et  leurs  besoins  renaissent  à  chaque  ins- 
tant. On  ne  tenteroit  pas  impunément  de 
faire  supporter  à  un  oiseau  un  aussi  long 
jeûne,  qu'un  serpent  le  pourroit  soutenir. 
6g5.  Dans  certains  quadrupèdes,  comme 
la  marmotte,  le  loir,  &c.  le  froid  de  l'hiver 
produit  un  engourdissement  qui  suspend  la 
plus  grande  partie  de  l'action  organique , 
et  ne  laisse  subsister  en  eux  qu'un  foible 
mouvement  vital  qui  les  défend  contre  la 
mort  que  la  nature  tend  toujours  à  leur 
faire  subir.  Mais  aussi  alors  l'effectuation 
de  la  tendance  à  la  décomposition  est  di- 
minuée dans  les  mêmes  proportions  que 
l'action  organique  ;  ce  qui  fait  que  ces  ani- 
maux ne  font  presque  point  de  pertes  et 
peuvent  se  passer  de  réparation. 
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696.  On  retrouve  encore  la  même  chose 
dans  les  végétaux:  les  plantes  ligneuses  de 
notre  climat  et  beaucoup  d'autres  subissent 
pendant  l'hiver  un  semblable  engourdisse- 
ment dans  la  plupart  de  leurs  organes;  il 
ne  s'opère  alors  en  elles  presque  aucune 
assimilation  ,  mais  elles  n'éprouvent  non 
plus  presque  aucunes  pertes.  Aussi  peut-on  , 
sur-tout  dans  leur  jeunesse,  les  oter  de  la 
terre  et  les  conserver  ainsi  pendant  cette 
saison,  sans  les  faire  périr.  On  les  expose- 
roit  à  une  mort  prompte  ,  si ,  dans  la  sai- 
son ou  Faction  organique  est  dans  sa  vigueur, 
et  par  conséquent  où ,  selon  nos  principes, 
la  tendance  à  la  décomposition  est  alors 
effective,  on  les  ôtoit  de  la  terre,  cV-t  - 
à-dire ,  on  les  privoit  de  leur  principal  moyen 
de  réparer  leurs  pertes. 

ARTICLE    IL 

De  l'état  de  santé  dans  l'homme,  et  des 
principaux  phénomènes  qui  résultent  de 
l'action  de  ses   organes. 

G97.  J  E  me  suis  occupé  dans  le  premier 
article  de  cette  dissertation,  de  la  cause 
phj-^ique   qui    donne   lieu  à   l'entretien  de 
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la  vie  de  chaque  être  organique  pendant 
un  certain  temsjet  je  crois  avoir  rendu 
raison  d'une  manière  évidente  ,  pourquoi 
chaque  être  de  cette  nature  a  nécessaire- 
ment des  bornes  dans  sa  durée;  et  pour- 
quoi le  cours  de  la  vie  ,  sur-tout  dans  l'hom- 
me, est  partagé  en  trois  périodes  remar- 
quables; savoir,  le  tems  de  l'accroissement, 
celui  de  la  plus  grande  vigueur ,  et  enfin 
celui  de  dépérissement  que  termine  la  mort 
de  Pindividu. 

698.  Maintenant  je  vais  essa}rer  de  faire 
voir  que  les  mêmes  principes  qui  m'ont 
servi  à  déterminer  la  cause  de  ces  périodes 
et  de  leur  terminaison  nécessaire  ,  concou- 
rent aussi  à  faire  connoître  la  cause  de 
certains  phénomènes  que  je  me  propose 
d'examiner  dans  cet  article ,  tels  que  la  di- 
gestion >  la  couleur  du  sang  et  la  chaleur 
animale.  Mais  avant  tout ,  je  vais  tâcher 
d'établir  ce  qui  constitue  essentiellement 
l'état  de  santé  dans  l'homme,  pendant  les 
diverses  périodes  de  sa  vie. 

De  Vétat  de  santé. 

69g.  Il  paroit  que  Boerhaave  établit   la 
santé  ,  dans  la  conservation  de  l'état  moyen 
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entre  la  trop  grande  faiblesse  des  fibres  et 
leur  trop  grande  roideur;  état  qui  donne 
aux  solides  du  corps,  assez  de  force  pour 
réagir  sur  les  humeurs,  et  opérer  en  elles 
•mens  nécessaires  à  la  vie;  état 
enfin  qui  produit  l'intégrité  de  toutes;  les 
fonctions  du  corps.  Hoffmann  porte  ses  vues1 
d'un  autre  coté:  c'est  tel  état  de  1::  circu- 
lation,   selon   lui,    qui  constitue    l'état    de 

l'homme,  entretient  lesfonctû 
des  organes   dans  leur  intégrité  ,  et  en  un 
mot  favorise  également  et  les  évacuations 
nécessaires  et  les  réparations*  indispensables. 
700.   Bien  loin   de  vouloir    fronder  Pôpi- 
nion  de  ces  grands  hommes,  je  me  propose 
au  contraire  de  faire  voir  que  quoiqu'ils  éta- 
blissoient  leurs  vues  sui  des  considérations1 
différentes,  ils  avoient  néanmoins  ton 
raison  j  car  chacun  d'eux  s'appuyoit  sur  d->s 
vérités   incontestables  ,   et   qui  par   cofl 
quent  ne   s'excluent    en  aucune    manier»'  : 
mais  ces  savans  illustres  me  paraissent  ne 
s'être   point  apperçus  que  ce  qu'ils  regar- 
doient    chacun   comme    cause    principale  . 
11'étoit  réellement  que  l'effet   d'une   autre 
cause  physique  plus  générale  encore,  et   à 
laquelle  ils  ne  semblent  point  avoir  fait  at- 
lemion. 
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701,  En  effet,  l'état  de  santé  dans  l'hom- 
me, pendant  les  diverses  périodes  de  sa 
vie }  ne  réside  point  uniquement  dans  tel 
état  indiqué  des  solides ,  ni  dans  tel  mou- 
vement déterminé  des  humeurs  qui  circu- 
lent ;  car  l'état  de  santé  peut  exister  dans 
tous  les  tems  de  la  vie.  Or,  les  fibres  des 
solides  dans  l'enfance  ont  une  foible  con- 
sistance ,  une  souplesse  et  une  flexibilité 
que  n'ont  nullement  les  fibres  des  solides 
dans  la  vieillesse  de  l'homme  :  enfin  la  cir- 
culation dans  l'enfance,  se  fait  avec  une 
vélocité  qui  n'a  aucunement  lieu  dans  les 
autres  âges  de  la  vie  :  cependant  il  existe 
un  état  de  santé  pour  les  vieillards  comme 
pour  les  enfans;  et  c'est,  comme  nous  l'al- 
lons  voir,  une  considération  très-différente 
qui  établit  cet  état. 

702.  Parmi  les  fonctions  organiques  qui 
servent  à  l'entretien  de  la  vie  de  l'homme, 
la  plus  essentielle  de  toutes  pour  lui,  con- 
siste évidemment  dans  la  faculté  non  in- 
terrompue qu'il  a  d'assimiler  des  substan- 
ces étrangères  à  sa  propre  substance  ,  afin 
de  réparer  plus  ou  moins  complètement , 
mais  sans  cesse  ,  les  pertes  que  cet  être 
vivant  fait  dans  tous  les  instans  de  sa  vie , 
par  l'effet  de  la  tendance  à  la  décomposi- 
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tion  de  toutes  les  parties  de  son  corps  [422 
•  ;o]. 

}  >.  Or,  en  supposant  l'ordre  naturel 
i  hoses  toujours  conservé,  il  est  certain 
que  la  force  d'assimilation  d'une  part,  et 
de  l'autre  Y  ejjectuation  de  la  tendance  à 
composition  ,  peuvent  pendant  tout  le 
cours  de  la  vie ,  subsister  de  manière  que 
l'fUM  n'interrompe  jamais  l'autre;  quoique 
par  l'effet  même  de  la  durée  de  la  vie, 
elles  diminuent  toutes  deux  graduellement 
d'activité  ;  et  nous  allons  faire  voir  que 
v .-'e-t  en  cela  essentiellement  que  consiste 
la  santé.  Mais  lorsque  par  PefFet  de  quel- 
que cause  particulière,  l'une  suspend  ou 
empêche  la  fonction  de  l'autre  ,  alors  le 
nouvel  état  de  l'individu  vivant  qui  e^t  dans 
ce  cas ,  n'est  plus  naturel ,  et  la  santé  ne 
subsiste  plus  en  lui. 

7o4.  Quelle  que  soit  la  force  d'assimila- 
tion dans  un  être  vivant ,  cette  force  ne 
diminue  jamais  V ejjectuation  de  la  tendance 
à  la  décomposition  y  au  contraire ,  nous  avons 
vu  qu'eile  l'augmente  toujours  en  raison 
directe  de  son  activité  :  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  Y  ejfectuation  de  la  tendance  à 
la  décomposition  ;  ear  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  par  certaines  causes  accidentelles, 
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que  cette  effectuation  devient  si  grande  9 
qu'alors  elle  altère  ou  même  interrompt 
presque  tout-à-fait  la  force  d'assimilation  ; 
et  qu'elle  annulle  par  conséquent  l'utile 
efTet  du  mouvement  vital ,  ou  le  rend  quel- 
quefois lui-même,  dans  ce  cas,  principe  ac- 
tif de  destruction. 

705.  Lorsque,  par  exemple,  Y  effectua- 
lion  de  la  tendance  à  la  décomposition  se 
trouve  ,  par  une  cause  quelconque  ,  plus 
grande  qu'elle  ne  doit  être  proportionnel- 
lement à  l'âge  de  l'individu  ;  il  est  clair 
qu'elle  doit  altérer  en  lui  la  force  d'assi- 
milation: car  cette  tendance  à  la  décom- 
position s'effectue  alors  non-seulement  dans 
la  substance  même  de  l'individu  vivant  dont 
il  s'agit ,,  ce  qui  lui  cause  des  pertes  ,  mais 
même  dans  les  matières  prêtes  à  être  assi- 
milées ;  de  sorte  que  dans  cette  circons- 
tance, ces  matières  se  dénaturent  tellement, 
qu'elles  ne  peuvent  plus  être  changées  en 
la  substance  de  cet  être  3  que  consequem- 
ment  elles  ne  réparent  point  ses  pertes; 
et  que  -de  plus  elles  deviennent  dans  ce  cas 
elles-mêmes  par  leur  présence,  une  nou- 
velle cause   de  désordre. 

706.  Or,  il  est  manifeste  que   tout  ani- 
mal vivant  qui   se   trouve    dans   cet    état, 

ne 
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ne  jouit  plus  de  la  santé.  Enfin,  c'est  cet 
état  non  naturel  qu'on  a  coutume  alors  de 
désigner  sous  le  nom  d'état  de  maladie. 
L'eççence  de  ia  lièvre  ,  les  phénomènes 
qu'elle  produit,  et  en  un  mot  ses  funestes 
suites  ,  peuvent  être  maintenant  suffisam- 
ment conçus,  et  confirment  asçez  clairement 
ce  que  je  viens  d'établir. 

707.  Il  n'entre  point  du  tout  dans  le 
plan  que  je  me  suis  proposé  y  d'exposer  ici 
toutes  les  causes  qui  peuvent  produire  cet 
l  d'efjectuation  dans  la  tendance  à  la 
■iipnsitinn  de  la  substance  du  corps.  Le 
détail  très-étendu  de  toutes  ces  causes  et 
de  leur  manière  d'agir,  appartient  en  en- 
tier à  la  médecine  ;  et  certainement  nous 
devons  aux  recherches  et  aux  observations 
de  tous  les  savans  illustres  qui  ont  em- 
brassé l'étude  et  l'exercice  de  cet  art  pré- 
cieux ,  un  nombre  prodigieux  de  véritables 
connoissances  à  cet  égard.  Je  ferai  seule- 
ment remarquer  [comme  exemple  à  mon 
principe]  qu'une  des  principales  causes  ac- 
cidentelles qui  augmente  ïeffectuation  de 
la  tendance  à  la  décomposition,  et  altère 
la  santé  de  l'homme  ,  a  lieu  en  général , 
lorsque  l'évacuation  des  matières  devenues 
inutiles  ,  et  des  portions  de  substance  dé- 
Tome  II.  P 
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truites  par  l'effet  de  la  tendance  en  ques- 
tion,  vient  à  être  diminuée  ou  suspendue. 
En  effet,  la  présence  de  ces  matières  mal- 
à-propos  retenues  y  irrite  les  parties  qui  les 
contiennent.,  en  laissant  dégager  des  prin- 
cipes qui  sont  alors  d'autant  plus  actifs  , 
que  leur  combinaison  est  devenue  moins 
intime  ;  aussi  elle  augmente  bientôt  par 
cette  cause,  l'effectuation  de  la  tendance 
à  la  décomposition  des  autres  parties  du 
corps  utiles  et  essentielles  à  la  vie. 

708.  Ainsi  l'état  de  santé  dans  l'homme 
et  même  dans  tous  les  animaux,  est  donc 
évidemment  constitué  par  une  proportion 
telle,  pendant  toute  la  vie,  que  V  effectua- 
tion  de  la  tendance  à  la  décomposition  du 
corps ,  ne  détruise  ni  même  ne  diminue  au- 
cunement la  force  d' assimilation  que  pro- 
duit le  mouvement  organique,  ou  ,  en  d'au- 
tres termes,  la  faculté  nutritive.  Il  est  aisé 
de  s'appercevoir  que  tout  dérangement  dans 
les  fonctions  des  organes  ,  toute  suppression 
d'évacuation  indispensable  ,  et  enfin  tout 
obstacle  particulier  ou  général  ,  survenu 
dans  les  changemens  nécessaires  à  la  vie, 
altèrent  immanquablement  l'importante  pro- 
portion que  je  viens  de  citer. 
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De  la  digestion* 

70g.  Je  ne  puis  passer  à  l'exposition  d« 
la  cause  physique  de  la  couleur  du  sang  et 
de  celle  de  la  chaleur  animale ,  qui  vérita- 
blement font  l'objet  principal  de  mes  re- 
cherches, sans  auparavant  examiner  com- 
ment s'opère  la  digestion  ,  ou  au  moins  com- 
ment l'observation  et  les  principes  que  j'ai 
déjà  établis,  me  font  penser  qu'elle  s'exé- 
cute. 

710.  On  nomme  digestion,  la  fonction 
naturelle  par  laquelle  les  alimens  renfer- 
més dans  l'estomac  et  les  intestins  grêles, 
y  subissent  des  changemens  qui  donnent 
lieu  à  la  formation  et  à  la  séparation  du 
chyle,  liquide  précieux  qui  doit  servir  à  la 
nourriture   du  corps. 

711.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  discuter 
les  diverses  opinions  qui  ont  été  avancées 
*ur  la  manière  dont  s'opère  la  digestion  -, 
mais  je  proposerai  simplement  mon  senti- 
ment,  parce  qu'il  est  fondé  sur  des  faits, 
et  en  outre  sur  des  principes  que  j'ai  crus 
nécessaires  d'admettre  j  et  qu'en  un  mot 
il  peut  concourir  à  faire  connoître  la  cause 
de  !a  couleur  du  sang,  en  indiquant  d'abord 

P  2 
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celle  de  la  couleur  du  chyle,  dont  je  vais 
essayer  d'expliquer  la  formation. 

712.  Les  alimens  broyés  d'abord,  pé- 
nétrés de  salive  et  grossièrement  divisés 
par  le  résultat  de  la  mastication  ,  subissent 
ensuite  dans  l'estomac  par  l'effet  de  l'ac- 
tion du  ventricule  et  des  liqueurs  qui  y 
sont  filtrées  ,  une  division  plus  ou  moins 
complète  dans  l'aggrégation  de  leurs  molé- 
cules. Or,  lorsque  cette  destruction  d'ag- 
grégation  est  la  plus  complète  possible , 
la  fonction  naturelle  dont  il  est  question, 
est,  selon  nous,  tout- à-fait  achevée  ;  car 
nous  pensons  que  c'est  simplement  dans 
cette  désunion  des  molécules  aggrégatives 
alimentaires,  que  consiste  essentiellement 
la  digestion.  Les  considérations  qui  vont 
suivre  ,  sur  la  nature  des  molécules  ali- 
mentaires, et  sur  ce  qu'elles  deviennent 
après  être  parvenues  dans  l'estomac ,  pour- 
ront servir  de  preuves  à  notre  sentiment. 

7i3.  Les  molécules  aggrégatives  de  tous 
les  alimens  dont  l'homme  peut  faire  usage, 
sont,  en  général,  de  deux  sortes  :  des  unes 
sont  des  composés  imparfaits,  c'est-à-dire, 
ont  leurs  principes  constituans  foiblement 
unis  ensemble,  et  ont  conséquemment  leur 
tendance  à  la  décomposition  très-effective. 
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Les  autres,  au  contraire,  sont  des  composés 
>u  presque  parfaits  ;  leurs  principes 
composans  sont  intimement  combinés  en- 
semble, et  leur  tendance  à  la  décomposi- 
tion n'est  point  ou  presque  point  effedive. 

71 4.  Or,  j'ose  avancer  que  les  molécules 
aggrégatives  dont  les  élémens  constitutifs 
sont  imparfaitement  combinés  entre  eux, 
se  décomposent  toutes  dans  les  premières 
voies,  et  ne  pénètrent  jamais  dans  les  se- 
condes :  au  lieu  que  les  molécules  alimen- 
taires dont  l'état  de  combinaison  de  leurs 
principes  est  presque  parfait,  et  dont  \>is 
conséquent  la  tendance  à  la  décomposition 
n'est  presque  point  effective,  sont  les  seules 
qui  puissent  parvenir  dans  les  secondes 
voies,  et.  servir  à  la  formation  du   chyle. 

716.  Tout  composé  imparfait,  quel  qu'il 
soit  ,  est  nécessairement  une  matière  sa- 
voureuse ou  caustique  [454  à  5oo],  c'est- 
à-dire,  est  une  matière  qui  a  une  tendance 
à  la  décomposition  ,  tellement  effective  , 
qu'elle  se  détruit  réellement  toutes  les  fois 
qu'elle  est  en  contact  avec  d'autres  matiè- 
res propres  à  favoriser  sa  décomposition. 
Or,  comme  toute  substance  humide,  a  la 
faculté  de  favoriser  la  destruction  de  tous 
les   composés  imparfaits  ,  il   est  clair   que 
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de  pareils  composés  ne  peuvent  pas  pé- 
nétrer dans  les  premières  voies  du  corps 
des  animaux ,  sans  y  rencontrer  par-tout 
des  occasions  de  se  détruire  [466  et  4g6]. 
Enfin,  comme  ces  matières,  en  se  détrui- 
sant ,  laissent  dégager  des  principes  qui 
sont  alors  dans  un  état  d'activité,  et  qui 
modifient  les  substances  qu'ils  touchent  ; 
il  est  encore  clair  que  par  l'effet  de  leur 
décomposition  ,  les  composés  imparfaits  , 
qu'on  avale  parmi  les  alimens  ,  ont  la  fa- 
culté d'irriter  et  quelquefois  même  de  dé- 
trui  e  les  fibres  qui  concourent  à  la  for- 
mation des  premières  voies,  et  de  produire 
par  conséquent  des  sensations,  ou  de  sa- 
veur, ou  de  causticité,  selon  le  degré  d'ac- 
tivité des  principes  qui  se  dégagent  [4g6 J. 
716.  Voyons  donc  ce  que  l'observation 
nous  apprend  relativement  aux  composés 
imparfaits  ,  qui  entrent  communément  en 
si  grande  abondance  dans  les  alimens  dont 
nous  faisons  usage.  Quelle  que  soit  la  quan- 
tité d'acide,  ou  de  substance  acre,  ou  de 
liqueur  spiritueuse  qu'on  avale,  on  sait  que 
le  chyle  qui  résulte  de  la  digestion  de  ces 
substances  ,  n'en  est  pas  moins  toujours 
une  liqueur  douce,  laiteuse  et  blanchâtre  j 
une  liqueur  par  conséquent    qui    n'est  ni 
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acre,  ni  acide,  ni  spiritueuse.  Cependant 
au  bout  d'un  certain  teins  que  ces  com- 
p  -es  imparfaits  sont  parvenus  dans  les  pre- 
mières voies,  vainement  on  tcnteroit  de  les 
3»  retrouver,  quoiqu'ils  n'aient  point  péné- 
tré dans  les  secondes.  Ces  composés  .sont 
alors  plus  ou  moins  complètement  détruits  j 
en  un  mol,  ils  n'existent  plus  réellement. 

717.  Il  e^t  certain  que  c'eût  été  un  dan- 
ger toujours  imminent  pour  l'économie  ani- 
male,  :»i  les  composés  imparfaits  qui  ont 
une  tendance  à  la  décomposition  si  effec- 
tive y  et  qui,  en  se  détruisant,  fournissent 
principes  actifs  qui  irritent  les  fibres 
des  animaux,  eussent  pu  s'introduire  avec 
le  chyle  dans  les  vaisseaux  lactés  :  car  ces 
vaisseaux  dont  la  te  :ture  est  d'une  déli- 
catesse extrême,  eussent  éf.é  par-là  conti- 
nuellement exposés  à  avoir  leur  substance 
rongée,  déchirée  et  détruite.  Et  de  quelle 
utilité  d'ailleurs  eussent  été  dans  le  clijde, 
des  molécules  ainsi  prêtes  à  se  décomposer, 
vu  que  l'objet  direct  de  la  nature  est  de 
fournir  par  le  moyen  de  ce  chyle  ,  la  ma- 
tière propre  à  être  assimilée  à  la  substance 
des  animaux  vivans  ,  pour  réparer  leurs 
pertes? 

718.   Mais   cela  n'est   point   ainsi      nous 
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les  composés  imparfaits  que  nous  prenons 
parmi  nos  alimens,  se  détruisent  et  lais- 
sent dégager  leurs  élémens  constitutifs  dans 
les  premières  voies.  Une  grande  partie  de 
ces  composés  se  détruit  d'abord  pendant 
la  mastication 5  ce  qui  produit  sur  la  langue, 
dans  le  palais  et  l'arrière-bouche,  les  sen- 
sations de  saveur  que  tout  le  monde  con- 
noît  :  et  le  reste  achève  ensuite  de  se  dé- 
composer dans  l'estomac  et  les  premiers 
intestins.  Lorsqu'on  avale  quelque  boisson 
spiritueuse,  cette  boisson  ne  séjourne  pas 
long-tems  dans  la  bouche ^  parce  que  la 
déglutition  des  liquides  n'exige  point  de 
mastication  ;  et  comme  les  molécules  ag- 
grégatives  et  libres  de  cette  boisson  se  dé- 
composent à  mesure  qu'elles  sont  en  con- 
tact avec  nos  organes  toujours  humides, 
elles  laissent  dégager  un  feu  abondant  qui 
se  manifeste  par  l'effet  de  son  expansion 
très- active.  Or,  il  n'est  personne  qui  ne 
connoisse  la  sensation  de  chaleur  qui  ré- 
sulte de  cette  décomposition  ,  et  qu'on 
éprouve  alors  dans  la  bouche,  ensuite  dans 
l'œsophage,  et  enfin  dans  l'estomac,  lors- 
qu'on a  bu  un  verre  de  bon  vin  ,  ou  de 
quelque  liqueur  très-spiritueuse. 

719.    Quant  à  la  seconde  sorte  de  mole- 
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cules  aggrégatiVeâ  que  fournissent  les  ali- 
nenis  ,  c'est-à-dire  ^  celles  qui  ont  leurs 
principes  constituans  intimement  unis  entre 
eux,  et  dont  la  tendance  à  la  décomposi- 
tion  n'est  nullement  ou  presque  point  ef- 
fective, on  sent  que  ce-;  molécules  doivent 
se  conserver  dans  leur  état  de  combinai- 
son, pendant  que  la  mastication  et  ensuite 
la  digestion ,  opèrent  là  destruction  do  bmr 
état  û'àggrégatibn ,  suppose  préexistant.  Et 
lorsqu'elle^  soilt  tout-à-fait  libres,  celles 
qui  sont  les  moins  grossières, 
sôût  entraînées  par  un  véhicule  aqueux  qui 
abonde  alors  dans  l'estomac  et  les  pre- 
miers mtëstins,  et  que  les  vaisseaux  la< 
absorbent  continuellement:  or,  ces  molé- 
<  ules  très  -  ttoucès  par  leur  nature,  n'irri- 
tent nullement  l'orifice  des  vaisseaux  chy- 
bmx,  comme  feroient  des  molécules  acres, 
Ou  acides,  ou  spiritueuses;  ne  forcent  point 
par  conséquent  l'orifice  de  ces  vaisseaux 
de  se  ro.- serrer  ;  et  en  un  mot,  à  la  faveur 
du  véhieule  que  je  viens  de  citer,  ces  mo- 
ulés d'une  petitesse  extrême  s'introduit 
Sent  dans  les  secondes  voies  sans  rencon- 
r  de  résistance,  et  d'abord  y  constituent 
le  chyle. 

7'jo.  Les  molécules  du  chyle  ne  sont  pas 
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toutes  de  même  nature  -y  cela  n'est  nulle- 
ment nécessaire  :  il  suffit  seulement  qu'elles 
soient  très-atténuées,  et  d'une  combinaison 
presque  parfaite  dans  l'union  de  leurs  élé- 
mens  constitutifs  ,  comme  le  sont  celles 
des  sucs  oléagineux  ,  gélatineux  et  gluti- 
neux.  De  plus,  le  chyle  n'est  pas  toujours 
identique,  c'est-à-dire,  que  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  sortes  de  molécules  qui 
le  composent:  parce  que,  comme  ce  chyle 
n'est  qu'un  véritable  extrait  des  alimens , 
il  varie  et  tient  nécessairement  de  leur  na- 
ture j  en  un  mot,  toute  molécule  aggréga- 
tive,  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours  pro- 
pre à  le  former,  lorsqu'elle  a  les  conditions 
que  nous  venons  de  prescrire. 

721.  D'après  cette  théorie  très-intelligi- 
ble, et  que  je  crois  également  fondée,  je 
définirai  la  digestion,  cette  fonction  natuT 
relie  par  laquelle  Paggrégation  des  molé- 
cules alimentaires  étant  complètement  dé- 
truite ^  les  molécules  dont  la  combinaison 
est  imparfaite  se  décomposent  dans  les  pre- 
mières voies  ;  et  parmi  les  molécules  dont 
la  combinaison  est  parfaite,,  celles  qui  ont 
une  ténuité  suffisante  ,  pénètrent  dans  les 
vaisseaux  lactés,  et  y  forment  le  chyle. 

722.  Je  définirai  ensuite  ce  qu'on  nomme 
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mauvaise  digestwa,  la  même  fonction  ren- 
due lente  et  pénible  par  l'effet  d'une  cause 
quelconque,  au  point  que,  non-seulement 
les  molécules  d'une  combinaison  imparfaite, 
mais  même  une  grande  partie  des  autres, 
fermentent  et  se  décomposent  dans  l'esto- 
mac et  les  premiers  intestins  par  leur  trop 
long  séjour,  ce  qui  donne  lieu  aux  rapports 
aigres  et  aux  vents  qui  tourmentent  dans 
ce  cas. 

7'2v5.  Enfin  je  définirai  V indigestion  j  cette 
même  fonction  rendue  tellement  impar- 
faite par  une  cause  quelconque,  comme 
foible  is l'organe,  ou  excès,  ou  mau- 

vaise qualité  des  alimens,  que  la  désunion 
même  des  molécules  aggrégatives  des  subs- 
tances contenues  dans  l'estomac,  ne  peut 
ufEsamment  s'opérer \  de  manière  qu'une 
portion  de  ces  substances  a  déjà  fermenté, 
et  développe  des  principes  très-irritans , 
t  !  lis  que  l'autre  portion  forme  encore  îles 
masses  dans  l'état  d'aggrégation,  ou  très- 
peu  divisées.  Ce  qui  produit  alors  des  rap- 
ports aigres,  des  nausées  et  des  pesanteurs 
insupportables,  dont  le  vomissement  pres- 
que toujours  peut  seul  débarrasser, 
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De   la   couleur   du    chyle   et   de  celle  du 
sang. 

724.  Nous  venons  de  remarquer  que  le 
chyle  est  formé  non-seulement  des  molé- 
cules aggrégatives  désunies,  les  moins  gros- 
sières et  les  moins  terreuses  qui  se  trou- 
vent dans  les  alimens  ,  mais  en  outre  de 
celles  uniquement  dont  les  élémens  cons- 
titutifs sont  dans  un  état  de  combinaison 
presque  parfait.  De  sorte  que  ces  molécules 
sont  douces  ,  et  n'ont  jamais  ni  saveur  acre 
ou  piquante,  ni  causticité  sensible;  parce 
que  leur  tendance  à  la  décomposition  n'est 
presque  point  effective. 

725.  Maintenant  nous  disons  que  des  mo- 
lécules de  la  nature  de  celles  dont  il  s'agit, 
ont  nécessairement  leur  feu  principe  dans 
fétat  le  moins  favorable  à  son  dégagement , 
et  conséquemment  tout-à-fait  masqué  par 
les  autres  élémens  qui  entrent  dans  leur 
combinaison.  Or,  d'après  ce  que  nous  avons 
exposé  dans  notre  dissertation  sur  la  cou- 
leur des  corps  [5go],  il  est  évident  que  les 
molécules  chyleuses  ,  telles  que  celles  dont 
nous  parlons,  ne  doivent  point  être  colo- 
rées, et  ne  peuvent  être  que  blanches  ou 
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blanchâtres,  et  en  un  mot  doivent  former 
un  liquide  hétérogène  et  laiteux,  ou  blanc 
comme  une  émulsion. 

~  ).  La  couleur  de  chacune  des  molé- 
cules chyleuecs  n'est  point,  malgré  cela, 
parfaitement  blanche,  parce  qu'elle  est  al- 
i  •  par  la  transparence  que  Peau  de  com- 
binaison de  ces  molémlos  cause  en  elîesj 
mais  eHefi  acquièrent  bientôt  une  teinte  jau- 
nâtre par  leur  premier  degré  d'altération, 
et  comm^  nous  l'avons  fait  voir  dans  notre 
dissertation  précédente,  leur  feu  fixé  en- 
core plus  à  nud  doit  les  faire  passer  en- 
suite à  la  couleur  tout-à-fait  jaune,  de 
colle-ci  à  l'orangé  et  de  l'orangé  au  rouge. 
C'est  ce  qui  arrive  en  effet,  non  pas  any 
molécules  chvleuses  elles -mêmes,  mais  à 
certains  de  leurs  produits;  car  an  lieu  do 
continuer  de  s'altérer  dans  leur  combiir 
pour  parvenir  à  l'état  de  sang,  elles  subi*r 
S"*nt  une  véritable  composition  nouvelle, 
après  avoir  changé  les  proportions  de  leur" 
principes,  composition  qui  les  identifie ,  et 
qu'opère  le  mouvement  vital. 

727.  Le  chvle  en  effet  étant  extrait  des 
alimens,  est  porté  dans  le  sang  avec  lequel 
alors  il  circule  ;  mais  les  changemens  qu'il 
subit  par  l'effet  de  la  circulation  et  de  l'ac- 
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tion  vitale ,  le  transforment  bientôt  lui-même 
en  sang  ,  dont  il  prend  la  nature.  Or ,  il 
nous  importe  ici  de  faire  voir  que  la  trans- 
formation du  chyle  en  sang  ,  n'est  point 
du  tout  le  produit  d'une  simple  altération 
dans  la  combinaison  des  principes  consti- 
tuai du  chyle,  altération  dont  tel  degré 
déterminé  le  constituerait  sang;  mais  que 
c'est  une  véritable  composition  nouvelle, 
opérée  par  l'action  organique  et  le  mou- 
vement  de   la    circulation. 

728.  Nous  avons  vu  que  le  chyle  n'étant 
qu'un  extrait  des  alimens,  n'étoit  pas  né- 
cessairement toujours  identique  ,  et  qu'il 
avoit  encore  de  l'analogie  avec  les  subs- 
tances dont  il  provenoil;  cependant,  quoi- 
que ce  soit  uniquement  le  chyle  qui  pro- 
duise le  sang,  l'observation  fait  connoître 
que  le  sang  est  un  liquide  toujours  com- 
posé des  mêmes  sortes  de  parties ,  au  moins 
dans^tous  les  individus  d'une  même  espèce. 
On  sait  ensuite  que  du  chyle  qui  ne  seroit 
plus  soumis  à  l'action  organique  ,  ne  se 
changeroit  point  en  sang  par  l'efFet  de  sa 
décomposition  naturelle.  Or,  il  est  clair, 
d'après  ces  deux  seules  considération.*,  que 
le  chyle  qui,  quel  qu'il  soit,  contient  tous 
les  principes  propres  à  la  constitution  du 
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?ang,  n'est  transformé  en  vrai  sang,  que 
par  l'effet  d'une  composition  nouvelle  opé- 
rée par  l'action  de  la  vie. 

-  i.  Maintenant  il  est  essentiel  de  re- 
marquer que  les  produits  de  cette  compo- 
sition ne  sont  pas  en  entier  un  composé 
le  et  homogène,  comme  il  semble  que 
cela  auroit  dû  être;  la  cause  composante 
et  les  proportions  des  principes  qui  se  trou- 
vent dans  le  chyle,  ne  le  permettent  nul- 
lement. Mais  il  se  forme  nécessairement 
plusieurs  composés  particuliers  qui  varient 
dans  l'intimité  d  union  et  dans  les  propor- 
tions de  leurs  principes,  et  qui,  par  leur 
mélange  parfait,  constituent  ce  liquide  hé- 
térogène et  précieux  qu'on  nomme  sang. 
Ces  composés  particuliers  sont  au  nombre 
de  trois,  dont  un  paroît  essentiel  aux  be- 
soins toujours  renaissans  que  la  substance 
même  de  l'être  vivant  a  d'être  réparée j  et 
les  deux  autres  sont  en  quelque  sorte  su- 
perflus, au  moins  pour  cet  usage. 

j3o.  En  effet,  la  principale  de  ces  subs- 
tances, ou  le  composé  le  plus  essentiel  que 
produit  l'action  organique  en  détruisant  le 
chyle,  est  la  lymphe.  C'est  une  substance 
glutino  -muqueuse  ,  intimement  combinée 
ses  principes ,  par  conséquent  non  co- 
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lorée ,  mais  blanchâtre  9  et  qui  fournit  la 
matière  propre  à  l'assimilation,  ainsi  qu'une 
partie  des  sécrétions   que  Ton  connoit. 

y3i.  Ensuite  le  composé  superflu,  abon- 
dant en  principes  aqueux ,  et  contenant , 
mais  dans  de  moindres  proportions  ,  les 
autres  principes  de  la  lymphe,  forme  cette 
substance  simple,  très -liquide  ,  non  colo- 
rée, qui  sert  de  véhicule  au  sang,  et  qu'on 
nomme  sérosité. 

j32.  Enfin,  la  troisième  sorte  de  com- 
posé ,  qui  abonde  en  principe  fixe  ou  ter- 
reux, qui  n'a  pu  faire  partie  du  composé 
essentiel  ,  retenant  ou  fixant  tout  le  feu 
qui  n'a  pu  se  dégager  entièrement  pendant 
la  composition  que  l'action  vitale  a  for- 
mée, et  sur-tout  retenant  ce  feu  dans  un 
état  moyen  entre  celui  où,  tout-à-fait  à 
nud ,  il  est  prêta  se  dégager,  et  celui  où. 
parfaitement  masqué  par  les  principes  qui 
le  retiennent,  il  est  le  plus  complètement 
fixé  possible  ,  constitue  cette  substance 
rouge,  qui,  par  son  mélange  intime  avec 
les  (Jeux  autres  sortes  de  substance,  forme 
le  sang  et  en  cause  la  couleur  rouge. 

733.  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons 
d'exposer  ,  que  la  couleur  rouge  du  sang 
n'est  point  due  à  la.  réunion  d'un  certain 

nombre 


SUR  LES  ETRES  ORGANIQUES.       ?4l 

nombre  de  globules  cohérentes  ensemble, 
ce  qui  ,  comme  on  i'a  prétendu,  produit 
l'apparence  rouge  ;  ni  à  du  fer  contenu 
dans  ce  liquide ,  puisque  ce  fer  colorèrent 
également  le  chyle.  D'ailleurs,  si  l'on  est 
parvenu  à  retirer  du  fer  en  décomposant  le 
sang  ,  je  sais  qu'on  a  également  réussi  à 
en  obtenir  du  lait;  ce  que  Cornet,  de  la 
ci -devant  académie  des  sciences,  m'a  as- 
suré, d'après  ses  propres  expériences.  Le 
lait  ni  le  chyle  ne  sont  cependant  point  de 
couleur  rouge. 

7>3 i.  Ainsi  la  couleur  rouge  du  sang  est 
réellement  due  à  une  substance  colorée, 
mêlée  dans  ce  liquide;  substance  assez  fixe 
par  la  rmture  de  ses  principes  dominons , 
facilement  inflammable  ,  et  qui  contient 
beaucoup  de  feu  fixé,  lequel  est  dans  un 
état  moyen  de  (Uco/wrement  qui  produit  la 
couleur  rouge    [600].  » 

De  la   chaleur  animale. 

735.  L/efFectuation  de  la  tendance  à  la 
décomposition  de  toute  substance  compo- 
sée, ne  s'opère  pas  seulement  dans  les  so- 
lides du  corps  de  l'homme  ou  de  tout  au- 
tre animal  vivant  ,  mais  encore  et  avec 
•  Tome  IL  Q 
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beaucoup   plus    de- facilité,   dans   tous   les 
fluides  dont  il  est  rempli. 

706.  Tel  est  en  effet  le  résultat  cons- 
tant de  cette  tendance ,  et  en  même  lems 
celui  de  Faction  organique  ,  que  tous  les 
fluides  du  corps  éprouvent  continuellement 
des  cliangemens  réels  dans  leur  nature  5  de 
sorte  que  leurs  principes  constituais,  sur- 
tout dans  riiomine,  ne  sont  pas  deux  ins- 
tans  de  suite  dans  le  merne  état  de  com- 
binaison, ni  dans  des  proportions  sembla- 
bles   [000]. 

737.  Sans  cesse  l'action  organique  com- 
pose le  tang,  par  les  cliangemens  qu'elle 
produit  sur  la  nature  du  chyie  que  les  ali- 
mens  fournissent  ;  sans  cesse  aussi  l' effec- 
tuation  de  la  tendance  à  la  décomposition 
altère  le  sang ,  et  fait  subir  à  la  portion  de 
ce  fluide  qui  n'a  point  été  emplo}rée  à  l'as- 
similation ,  des  cliangemens  qui  donnent 
lieu  à  la  formation  des  diverses  matières 
que  les  glandes  filtrent  et  en  séparent ,  ou 
qui  s'échappent  par  les  extrémités  des  ar- 
tères capillaires ,  ou  enfin  qui  s'exhalent  à 
la  faveur  de  la  respiration. 

738.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
[298],  l'observation  prouve  constamment 
qu'aucune  matière  composée  ne  subit  jamais 
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le  plus  petit  changement  dans  l'état  de 
combinaison,  ou  au  moins  dans  les  propor- 
tions de  ses  principes,  sans  laisser  échap- 
per alors  une  portion  de  ceux  de  ces  mê- 
mes principes  qui  sont  les  moins' fixes',  les 
plus  élastiques,  et  qui  tendent  le  plus  à  se 
dégager  pour  se  remettre  dans  leur  état 
naturel,  c'est-à-dire',  pour  reprendre  l'état 
de  raréfaction  et  d'élasticité  dont  ils  sont 
privés  par   l'effet  de  leur  combinaison. 

.  Or,  de  tous  les  élémens  constitu- 
tifs des  cotnposés ,  le  feu  est  celui  qui  a  la 
phis  grande  tendance  à  se  dégager ,  parce 
que   c'est   celui    qui  est  le   plus  modifié  ,  ou 

•ment,  qui  est  le  plus  éloigné  de  son 
état  naturel  ;  et  c'est  en  même  teins  celui 
qui  réussit  le  plus  aisément  à  perdre  l'état 
de   combinaison,  et  à  s'échapper  des  eom- 

->,  à  cause  de  son  extrême  ténuité  qui 
lui  donne,  à  l'exclusion  de  toutes  les  au- 
tres sortes  de  matières  connues  ,  la  fa- 
culté de  traverser  tous  les  corps  lorsqu'il 
est  libre. 

•jko.  Il  suit  évidemment  de  toutes  ces 
considérations,  que  plus  l'action  organique 
eel  considérable,  plus  les  chàngénïëns  dkhs 
les  composés,  soit  solides,  soit  iluides,  qui 
entrent  dans  la  constitution  du  corps  d'un 

Qa 
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animal,  sont  abondans  et  prompts  ;  que  plus 
ensuite  les  substances  des  animaux  subis- 
sent de  changemens  dans  leur  nature  ,  plus 
en  même  tems  il  se  dégage  de  principes 
élastiques,  et  par-dessus  tout,  du  feu  en 
abondance  qui ,  devenant  alors  libre  ,  se 
trouve  dans  un  état  d'expansion  [69]. 

74 1.  Il  suit  enfin  de  ces  mêmes  consé- 
quences ,  que  plus  l'action  organique  est 
considérable  dans  un  animal,  plus  sa  cha- 
leur naturelle  est  grande  :  car  dans  un  pa- 
reil animal,  l'eiTectuation  de  la  tendance  à 
la  décomposition  est  si  abondante  ,  qu'elle 
occasionne  sans  cesse  le  dégagement  de 
beaucoup  de  feu  fixé  :  or,  ce  dégagement 
est  si  peu  interrompu,  que  le  feu  en  expan- 
sion qui  en  résulte,  et  qui  a  achevé  de  s'é- 
tendre, est  toujours  assez  tôt  remplacé  par 
d'autre  feu  en  expansion,  pour  que  la  cha- 
leur soit  toujours  manifeste  et  la  même  dans 
cet  animal. 

742.  Ce  qui  prouve  maintenant  que  la 
chaleur  dont  il  est  question ,  est  vraiment 
le  produit  d'un  dégagement  de  feu  fixé, 
causé, et  par  l'efFectuation  de  la  tendance 
à  la  décomposition,  et  aussi  par  les  recom- 
positions que*  la  circulation  ou  le  mouve- 
ment organique  peuvent  occasionner 5  c'est 
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que  cette  chaleur  est  dans  les  animaux , 
toujours  en  raison  directe  de  l'activité  de 
leur  force  organique  ou  vitale  ,  de  la  promp- 
titude de  leurs  pertes  de  substance,  et  par 
conséquent  de  la  vitesse  avec  laquelle  leurs 
besoins  renaissent. 

743.  L'enfance  dans  l'homme  est  remar- 
quable par  une  activité  organique  plus 
grande,  par  des  pertes  plus  promptes  et 
par  des  besoins  bien  plutôt  renaissans,  que 
dans  la  vieillesse  :  aussi  la  chaleur  natu- 
relle du  vieillard  est-elle  réellement  moins 
considérable  que   celle  de  l'enfant. 

7I1.  Dans  l'homme  en  repos  et  sur-tout 
appliqué  long-tems  de  suite  à  un  travail 
d'esprit,  le  mouvement  organique  diminue 
d'activité,  la  tendance  à  la  décomposition 
s'effectue  avec  plus  de  lenteur,  et  les  be- 
soins de  manger  sont  moins  prompts ,  et 
peuvent  être  satisfaits  avec  moins  d'ali- 
mens ,  que  dans  un  état  plus  actif.  Aussi 
dans  cet  homme  la  chaleur  naturelle  est- 
elle  diminuée  dans  les  mêmes  proportions  ; 
il  a  besoin  alors  de  plus  de  vêtemens  ,  et 
il  lui  faut  du  feu  s'il  fait  un  peu  froid. 
Mais  ensuite  le  même  homme  qui  marche 
ou  qui  fait  de  l'exercice,  a  un  mouvement 
organique  beaucoup  plus   actif,  et  fait  de 
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plus  grandes  et  de  plus  promptes  pertes 
de  substances  :  aussi  a-t-ii  plus  de  chaleur 
naturelle,  supporte-t-il  plus  aisément  le 
froid,   et  a-t-il  un  meilleur   appétit. 

745.  La  quantité  beaucoup  plus  grande 
d'alimens  que  cet  homme  consomme  alors  , 
prouve  que  sa  chaleur  augmentée  n'est  pas 
le  simple  effet  d'un  frottement  plus  consi- 
dérable dans  les  parties  de  son  corps 5  puis- 
que >  d'une  part,  on  ne  peut  pas  citer  un 
seul  exemple  dans  lequel  des  fluides  agi- 
tés même  contre  des  solides ,  aient  mani- 
festé de  la  chaleur  sans  avoir  été  dans  un 
état  de  décomposition  j  et  que  d'une  autre 
part ,  on  peut  prouver  que  la  proportion  de 
la  chaleur  de  cet  homme  qui  se  livre  au 
mouvement ,  est  alors  exactement  en  rai- 
son de  ses  pertes.  Enfin ,  on  peut  pareille- 
ment prouver  que  ses  pertes  sont  parfai- 
tement proportionnées  à  son  exercice  ,  et 
conséquemment  que  sa  chaleur  naturelle 
est  tout-à-fait  en  raison  de  la  quantité  de 
feu  qui  se  dégage  de  l'état  de  combinai- 
son, à  mesure  que  des  portions  de  sa  subs- 
tance subissent  des  changemens. 

746.  Cette  proportion  du  degré  de  cha- 
leur naturelle,  comparé  au  degré  de  vi- 
tesse et  à  la  quantité  des  pertes  de  subs- 
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tances  que  fait  un  animal  vivant ,  quel  qu'il 
soit  y  est  constamment  la  même,  et  toujours 
tellement  relative  ,  qu'ayant  la  connois- 
sajioe  de  l'un,  on  peut  alors  déterminer 
l'autre. 

~i~\  Dans  les  animaux  qu'on  dit  avoir 
le  Seing  froid,  la  lenteur  avec  laquelle  les 
pertes  de  substance  s'opèrent,  est  eau 
que  chaque  quantité  de  feu  iixe  qui  se  dé- 
gage de  l'état  de  combinaison,  a  toujours 
le  tems  de  s'étendre  entièrement  ,  avant 
qu'une  autre  quantité  du  même  principe 
se  dégage  assez  tôt,  pour  entretenir  sans 
interruption  une  chaleur  qui  puisse  être  ap- 
parente. Mais  la  nullité  de  chaleur  n'a  paq 
lieu  dans  ces  animaux,  quels  qu'ils  soient: 
peut  dire  seulement  que  leur  chaleur 
étant  toujours  moindre  en  raison  de  la  len- 
teur avec  laquelle  la  tendance  à  la  décom- 
position s'effectue,  elle  (vî  tellement  foihle 
dc'ms  le.-  animaux  dont  il  s'agit ,  qu'elle  n'est 
point  sensible  pour  nous. 

748.  Dans  les  animaux  dont  la  chaleur 
naturelle  est  bien  manifeste ,  il  faut  pren- 
dre garde  qu'on  ne  juge  bien  de  la  quan- 
tité réelle  de  cette  chaleur,  qu'ayant  égard 
outre  la  somme  des  pertes,  au  volume  du 
corps  j   car  relativement   à   la  quantité   de 
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feu  qui  se  dégage  ,  un  petit  volume  offrant 
plus  de  surface  qu'un  plus  grand ,  permet 
une  plus  prompte  et  plus  grande  dissipa- 
tion de  feu  en  expansion.  Ainsi  la  chaleur 
naturelle  d'un  petit  oiseau  ne  paroît  pas 
aussi  considérable  qu'elle  l'est  réellement  ; 
ou  bien  la  quantité  de  feu  qui  se  dégage 
dans  ce  petit  oiseau  et  la  promptitude  de 
ce  dégagement,  ne  semblent  pas  aussi  gran- 
des qu'elles  le  sont  en  effet  ;  parce  que  le 
moyen  de  dissipation  de  ce  feu  étant  fort 
grand  dans  ce  petit  animal,  sa  chaleur  ne 
subsiste  que  par  un  prompt  renouvellement 
de  feu  dégagé  sans  cesse.  Aussi  les  oiseaux 
font-ils  continuellement  des  pertes  promp- 
tes et  abondantes,  puisqu'ils  ont  besoin  de 
manger  à  tout  moment.  La  quantité  de 
nourriture  que  consomme  le  moineau  dans 
un  tems  déterminé  ,  étant  comparée  à  la 
grosseur  de  son  corps,  est  vraiment  éton- 
nante. 

*  Il  est  donc  évident,  d'après  ce  que  je 
viens  d'exposer,  que  la  chaleur  animale  est 
produite  parle  dégagement  continuel  du  feu 
fixé  qui  passe  sans  cesse  dans  le  sang  par  la 
voie  des  alimens  dont  les  animaux  font  usa- 
ge.  [3oi  à  3oS\] 
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Dans  l'état  de  maladie,  l'équiiibre  com- 
pensât! f  entre  V efFectuation  de  I  : 
dance  à  la  decompositio;:  des  parties  du 
corps,  et  la  force  d'assimilation  (pic  pro- 
duit l'action  organique  s  n'existe  plus  : 
l't  ifectuation  de  la  ten  ■'  ia  décom- 

position est  alors  si  grande , qu'elle  di- 
minue ou  suspend ,  ou  me. no  anéantit  la 
force  d'assimilation. 

y4t).  J;*  finir»  en  remawraer  q::e 

dans  l'état  de  :  •',  dans  la   i  .  ;>ar 

exemple,  Peffectuation  de  la  tendance  à  la 
décomposition  se  trouvant  ptasgi  andeiju'elîo 
ne  doit  être  proportionnellement  î:  l'i  gc  de 
l'individu;  «n  un  mot,  se  trouvant  telle  , 
qu'elle  détruit  ou  suspend  alors  la  forci 
d'assimilation,  en  dénaturant  les  matière  . 
propres  à  être  assi  ;   il  est  clair   e 

dans  ce  cas  il  doit  s'opérer  un  dégagement 
considérable  de  feu  fixé;  dégagemeni  imo- 
portionné  sans  doute  aux  changement  im'é- 
prouve  cet  individu  malade  dans  ses  so- 
lides et  dans  ses  fluides,  et  qui  produit  en, 
conséquence  une  chaleur  relative  à  sa  quan- 
tité. Or,  qu'est-ce  qui  ne  cenncît  pas  la 
chaleur   fébnle  ,    et    qui    n'apperçoit    pas 
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évidemment  sa  cause  prochaine  ,  s'il  fait 
attention  à  ses  suites  fâcheuses  et  inévi- 
tables ? 

La  Fièvre. 

j5o.  Je  définis  la  fièvre une  sus- 
pension ou  interruption  subite  du  mouve- 
ment des  fluides  [du  sang  au  moins]  dans 
les  vaisseaux  capillaires^  suspension  qui  oc- 
casionne d'abord  le  sentiment,  de  froid  [le 
frisson]  qu'on  éprouve  au  commencement 
de  tout  accès  de  fièvre,  qui  cause  bientôt 
une  résistance  au  mouvement  de  la  circu- 
lation en  général  ,  une  pléthore  dans  les 
plus  gros  vaisseaux  artériels,  et  enfin  une 
irritation  dans  ces  gros  vaisseaux  et  sur- 
tout dans  les  ventricules  du  cœur.  Cette 
irritation  donne  lieu  bientôt  à  de  plus  for- 
tés  et  de  plus  fréquentes  pulsations  de  la 
part  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  arté- 
riels j  d'où  résulte  une  augmentation  dans 
le  mouvement  général  de  la  circulation  , 
laquelle  rompt  bientôt  l'engorgement  qui 
avoit  lieu  dans  les  vaisseaux  capillaires , 
augmente  considérablement  la  proportion 
dans  la  vitesse  de  l'altération  ou  de  la  dé- 
composition du  sang,  fait  succéder  par  con- 
séquent au  sentiment  de  froid    qui    com- 
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mença  l'accès  ,  un  sentiment  de  •  fialeur 
beaucoup  plus  grand  qu<%  dans  l'état  natu- 
rel, et  suspend  totalement  la  £>  i! té  qu'on 
nomme  nutrition. 

j5\.  L  re    alors    rompu   entr^   la 

proportion  do  la  vitesse   de   i     II  on  du 

sang,  et   celle  de   la  rép  de    cclJ  î 

humeur  par  de  nouveau  *  ' 

pins  ou  !  >ng,  pîn  î  ou  n 

ci!e  à  se  rétablir.  La  durée  et  les  suites 
connues  d  ici  facilc- 

d'entrer  laits 
. 

ose  de  l'eng<  rgement 
■  ■■  'us  seml 
tes  :   i°.  dans  les 
.  lorsqu'une  partie 
du  corps  est  très- souffrante 9  il  se  produit 
une   crispation  nerveuse  qui  donne   lieu  à 
la  suspension  du  mouvement  dans  les  flui- 
des  des  vaisseaux  capillaires \  la  durée  de 
cette   (  >n  et  de  cette  m&ion  de 

mouvement  ,  excite  l'irritation  dont  nous 
venons  de  parler t  et  caractérise  bientôt  la 
fièvre  :  2°.  dans  les  fièvres  essentielles,  ce 
sont  des  miasmes  introduits  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  [communément  pins 
par  la  voie   de  la  respire  lion  que  par  ce 
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qui  entre  dans  les  premières  voies] ,  qui , 
produisant  un  certain  genre  d'altération 
dans  la  nature  du  sang,  le  mettent  dans 
le  cas  de  s'engorger  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires ;  et  bientôt  la  déclaration  de  la 
fièvre >  comme  nous  venons  de  le  dire.  On 
sent  encore  que  des  humeurs  destinées  à 
être  évacuées,  et  qui  refluent  dans  le  sang 
par  une  cause  quelconque  ,  comme  des 
suppressions  de  transpiration,  &c.  sont  com- 
prises dans  la  seconde  cause  dont  il  est  ici 
question. 

Relativement  aux  fièvres  intermittentes, 
nous  pensons  que  les  causes  qui  y  donnent 
lieu,  produisent  une  pléthore  artérielle  qui 
s'accroît  avec  lenteur,  et  qui,  parvenue  à 
un  certain  terme  ou  degré ,  forme  l'engor- 
gement capillaire  et  ses  suites....  Mais  la 
chaleur  et  le  mouvement  augmenté  ayant 
rompu  l'engorgement,  et  duré  suffisamment 
pour  produire  une  évacuation  par  les  sueurs, 
le  calme  se  rétablit,  et  alors  la  pléthore 
se  reforme  encore  insensiblement  [la  cause 
première  de  cette  pléthore  étant  supposée 
encore  existante].,  et  arrive  encore  au  de- 
gré d'intensité,  qui  reproduit  un  second 
engorgement  capillaire  j  autre  accès  qui  se 
termine  de  même  et  recommence  ensuite 
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encore  de  même  tant  que  la  cause  de  la 
formation  de  la  pléthore  artérielle  subsis- 
te. On  peut  imaginer  le  reste  ,  et  sentir 
les  variations  qui  causent  les  diverses  sor- 
tes de  lièvres   intermittentes. 

i .  L'art  important  de  guérir  ,  tirera 
toujours  très-peu  d'indications  diratives 
du  système  spécieux:  qui  admet  pour  cause 
de  la  chaleur  fébrile  ,  un  frottement  plus 
violent  des  fluides  contre  les  solides  du 
corps.  Au  lieu  que  la  connoissance  d'une 
plus  grande  efFectuation  de  la  tendance  à 
la  d. '-composition  dos  solides,. et  sur- tout 
des  fluides  du  corps  y  existante  dans  la  fiè- 
vre ;  efFectuation  qui  s'étend  alors  jusqu'aux 
matières  dont  l'intimité  de  combinaison  des 
principes  devoit,  pour  la  conservation  de 
la  vie,  durer  davantage  ;  efFectuation  enfin 
qui  suspend  ou  annulle  la  faculté  nutriti- 
ve, et  par  conséquent  le  moyen  de  répa- 
ration aux  pertQSjçetjte  connoissance, dis-je, 
indique  clairement  les  moyens  simples  aux- 
quels on  doit  avoir  recours  pour  arrêter 
ces  désordres,  c'est-à-dire,  pour  diminuer 
cette  efFectuation  qui  les  cause.  Or,  je  puis 
prouver  que  les  principaux  mo}rens  de  cu- 
ration   que  cette  nouvelle  théorie   porte  à 
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mettre  en  usage ,  sont  exactement  ceux  que 
l'expérience  a  démontré  réussir. 

755.  En  effet,  comme  l'assimilation  ne 
se  fait  réellement  plus  pendant  l'état  fé- 
brile ,  il  est  aisé  de  sentir  que  les  alimens 
dont  l'objet  unique  est  de  fournir  la  ma- 
tière propre  à  être  assimilée  ,  sont  alors 
non-seulement  inutiles,  mais  même  devien- 
nent en  outre,  cause  de  nouveaux  désor- 
dres; puisqu'ils  fournissent  dans  ce  cas  les 
matériaux  propres  à  entretenir  la  corrup- 
tion ou  à  la  développer,  et  qu'ils  augmen- 
tent conséquemment  son  effectuation  fu- 
neste :  aussi  la  nature  ne  les  appète  plus. 
Mais  qu'à  une  diète  rigoureuse  dans  le  cas 
dont  ii  est  question,  on  joigne  d'abondan- 
tes boissons  de  fluides  très-peu  composés  ; 
d'eau,  par  exemple,  légèrement  chargée 
de  molécules  mucilagineuses,  ou  imprégnée 
de  principes  acidulés;  on  conçoit  que  ces 
liquides  très-aqueux  s'introduisant  dans  les 
secondes  voies,  après  avoir  laissé  dans  les 
premières,  celles  de  leurs  molécules  qui  sont 
de  nature  un  peu  stimulante,  fourniront  la 
matière  propre  à  rétablir  le  véhicule  du  sang 
que  la  chaleur  fébrile  dissipe  en  abondan- 
ce ,  et  ne  communiqueront  presque  aucuns 
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matériaux  susceptibles  de  facile  corrup- 
tion, et  capables  de  fournir  par  leur  na- 
ture le  dégagement  de  beaucoup  de  feu 
fixe;  tandis  que  les  particules  acides  que 
contenoient  ces  boissons  ,  détruiront  dans 
les  premières  Toies  ,  l'irritation  que  les 
matières  qui  y  sont  devenues  acres  ou  al- 

I  nécessairement. 
.  Si  les  médecins  de  ces  derniers 
siècle;,  eussent  bien  connu  la  cause  pro- 
chaine de  la  chaleur  fébrile,  et  par  con- 
séquent le  véritable  état  de  ^économie  ani- 
male pendant  la  fièvre,  ils  n  ;t  pas 
lai  PO  é  introduire  le  pernicieux:  usage  de 
donner  aux  malades  des  boissons  chargées 
de  matières  animales,  l.e  bouillon  à  la  vian- 
de, sur-tout  dans  les  lièvre.-,  aigu-  'les 
que  par  l'intensité  de  leur  i  âusé  on  nomme 
putrides,  est,  pour  ainsi  diue,  un  vé 
puison  :  cfest  dans  ce  cas  le  moyeu  le  plus 
propte  à  hàtcrr  la  décomposition  des  hu-î 
,  en  ce  qu'il  I  'les 
^ubetances  faciles  à  se  putréfier  ,  et  qui 
C(..nlienneuL  du  feu  fixé  en  aber.  iançe.  Ai 
)t*  anciens  médecins  n'en  ddmettoienÉ  nul- 
lement l'usage. 

757.  L'expérience  ,  au  contraire  ,  fait  voir 
que   dans  les  cas  dont  il  s'agit,  les  bouiî- 
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Ions  maigres  aux  herbes ,  les  boissons  légè- 
rcinent  acidulés,  ou,  selon  les  circonstan- 
ces  particulières ,  les  boissons  foiblement 
cli-  rgées  de  molécules  mucilagineuses  ou 
mie  ieuises,  enfin  les  lavemens  presque  sim- 
p  ;s,  dont  l'objet  est  de  calmer  la  chaleur 
i  .eiii.*  des  entrailles  en  diminuant  la  con- 
t.cuoii  de  toutes  les  parties  qu'elle  cause 
nar  sq i  irritation  ,  sont  les  principaux 
r.  yen!-  qui  réussissent  à  procurer  du  sou- 
1  jemgnfc  au  malade,  en  diminuant  l'inten- 
sile  de  la  cause  de  la  maladie:  ces  moyens 
tre --"onuus  n'auroient  point  été  mention- 
nés ins  cet  ouvrage ,  s'ils  n'étoient  eux- 
mên  -  s  une  suite  des  principes  que  j'y  ai 
expo  .es  ;  s'ils  ne  concouroient  à  en  cons- 
tate* .  •  Tonderaent;  en  un  mot,  si  en  les 
ci:  i ,  je  n'espérois  engager  les  savans 

à  |  -  'eur  attention  sur  ces  points  de 
yv:  'é es<ans,  qui  peuvent  être  très-fé- 
con.ij  eh  connousances  utiles. 

RÉS&JÊLÉ    DE    CEI'   ARTICLE. 

768.    ' ,  'imnortan^e  des   matières  dont  je- 
me    su  cupé   dans   ce  second  article, 

mériterai;         is    d  >ute   un    développement 
plus  çjtqn^u  dans  l'application  à  mes  prin- 
cipes , 


SUR  LES  ÊTRES  ORGANIQUES.       l5j 

cipps,  afin  de  rendre  leur  fondement  plus 
facile  encore  à  appercevoir  ;  mais  je  suis 
forcé,  par  le  peu  de  teins  que  j'ai  à  don- 
ner cà  la  composition  de  ces  écrits ,  de  ne 
présenter  à  présent  que  les  preuves  es- 
sentielles et  indispensables ,  pour  appuyer 
les  points  de  vue  que  je  me  suis  cru  en  droit 
d'établir. 

709.  Le  principal  de  ces  points  de  vue, 
celui  qu'il  étoit  le  plus  important  de  fixer 
d'abord,  est  sans  contredit  la  considération 

causes  physiques  qui  constituent  l'état 

de  santé  dans  l'homme  pendant  les   diver- 

périodes  de  5a  vie  :  car  on  sent  que  de 

la  connaissance  de  ces  causes,  résultent  né- 

-airement  des  notions  utiles,  sur  ce  qui 
constitue    positivement    l'état    de    maladie 
cet   être  sensible. 

>.  Ainsi  ,  après  avoir  prouvé  c/ue~  la 
sub^tancejle  tout  être  vivant  avoit ,  par  sa 
propre  nature  ,  une   tendance  réelle   à  se 

mire,  tendance  plus  ou  moins  fortement 
effective j  selon  Pespèce  de  chaque  être, 
et  sèldst  l'époque  de  su  vie;  j'ai  fait  voir 
-  ternie  que  le  principal  effet  de  l'actif 
vitale   dans  un   individu  qui    eh  est  muni, 

it  de  répare*  sans  cesse  tes  pertes  oc* 
camionnées  par  L'efîéctuation  de   cette  ten- 
II.  R 
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dance  ,  en  opérant  une  assimilation  de  ma- 
tières étrangères ,  à  la  propre  substance  de 
cet  individu. 

761.  Or,  il  suit  de  ces  deux  considéra- 
tions importantes  ,  que  tant  que  Faction 
de  la  vie,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
tant  que  le  mouvement  organique  jouira 
dé  la  faculté  d'assimiler  de  nouvelles  subs*- 
tances  à  celle  de  l'individu  même  en  qui 
réside  ce  mouvement  ;  la  santé  de  cet  être 
vivant  sera  déterminée  subsistante  en  lui, 
et  constituera  son  état  propre  :  cela  ne 
peut  être  autrement  ,  vu  que  la  faculté 
d'assimilation  est  telle  ,  que  si  les  fonc- 
tions essentielles  à  la  vie  et  les  fonctions 
naturelles  du  corps  ne  s'opéroient  point, 
celte  faculté  elle-même  ne  pourroit  point 
avoir  lieu. 

76a.  On  conçoit  alors  que  si  la  quantité 
d'assimilation  que  les  forces  de  la  vie  pour- 
ront produire  dans  l'être  dont  il  est  ques- 
tion, est  plus  considérable  que  la  somme 
de  ses  pertes,  cet  être  sera  dans  un  état 
d'accroissement  ;  que  si  ensuite  cette  quan- 
tité d'assimilation  équivaut  simplement  à 
la  somme  de  ses  pertes,  il  ne  croîtra  plus, 
mais  conservera  son  état  de  vigueur  ;  que 
*i  enfin  cette  même  quantité  d'assimilation 
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vient,  au  bout  d'un  certain  tems,  à  ne  phfc 
équivaloir  complètement  à  ses  pertes,  \è 
même  être  alors  dépérira  nécessairement. 
Mais  dans  tous  ces  cas  il  sera  doué  de  la 
santé ,  parce  que,  tant  que  l'assimilation, 
ou  autrement  la  nutrition  s'opérera  en  lui  , 
son  corps  jouira  vraiment  de  ses  facultés 
naturelles  ;  et  les  petites  incommodités  par- 
ticulières qui  n'altèrent  point  les  fonctions 
essentielles  à  la  vie  ,  seront  négligées  , 
comme  ne  devant  pas  constituer  l'état  de 
maladie  véritable. 

763.  Lorsqu'au  contraire,  par  une  cause 
accidentelle  quelconque,  l'efFectuation  de 
la  tendance  à  la  décomposition  sera  deve- 
nue si  grande ,  qu'elle  dénaturera  les  ma- 
tières destinées  à  l'assimilation,  et  par  con- 
séquent détruira  dans  l'individu  vivant  qui 
se  trouvera  dans  cette  circonstance  la  fa- 
culté nutritive  y  alors  cet  être  ne  jouira 
plus  de  la  santé,  et  sera  décidément  ma- 
lade. 

764.  Il  importe  infiniment  de  remarquer 
ici  qu'il  y  a  deux  sortes  de  réparations  dans 
l'homme  ou  tout  autre  animal  ;  parce  que 
,son  corps  est  composé  de  deux  sortes  de 
parties.  La  réparation  des  pertes  de  subs- 
tance que  fout  les  solides  du  corps  pendant 

R  2 
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la;  durée  de  la  vie ,  s'opère  par  l'assimila- 
tion en  laquelle  réside  la  faculté  nutritive  : 
or,  lorsque  cette  faculté  est  tout- à- fait 
suspendue  ,  l'être  vivant  qui  est  dans  ce 
cas,  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  dé- 
cidément malade.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  pertes  que  font  les  fluides  du 
corps,  car  dans  l'état  de  maladie  même, 
ces  fluides  sont  encore  susceptibles  de  ré- 
parer leurs  pertes  par  les  alimens  dont  le 
malade  peut  encore  faire  usage 5  sans  quoi 
le  malade  périroit  toujours  peu  de  tems 
après  l'état  de  maladie    déclaré. 

765.  On  conçoit  d'après  ce  que  je  viens 
d'exposer,  que  dans  tout  état  fébriie  ,  l'as- 
similation ne  s'opère  plus  ,  et  la  faculté 
nutritive  est  tout -à -fait  nulle;  mais  la 
réparation  des  fluides  se  fait  encore,  et 
d'autant  p!us  complètement  ,  que  la  lièvre 
iest  moins   aiguë. 

786.  Dans  les  fièvres  lentes  proprement 
dites,  le  mouvement  de  la  vie  est  peu  con- 
sidérable, les  pertes  de  substance  sont  peu 
abondantes  ou  peu  rapides,  la  chaleur  fé- 
brile est  très  -  médiocre,  et  les  fluides  se 
U'/arent  toujours  jusqu'à  un  certain  point  : 
mais  comme  alors  l'assimilation  est  vrai- 
ment  nulle,  l'animal   se   mine,  et   dépérit 


SUR  LES  ÊTRES   ORGANIQUES.       2Gl 

sensiblement ,    quoiqu'avec   une    sorte    de 
lenteur. 

767.  Au  contraire,  dans  les  fièvres  très- 
aiguës,  ardentes  et  putrides,  L'eJfectuation 
de  la  tendance  à  la  décomposition  est  si 
prompte,  que  les  pertes  en  peu  de  teins 
sont  considérables,  que  la  chaleur  fébrile 
est  très -grande,  et  que  la  réparation  des 
fluides  est  extrêmement  incomplète  :  aussi 
alors  presque  tous  les  liquides  du  corps  se 
dénaturent  et  causent  tous  les  symptômes 
inséparables  de  ce  fâcheux  état 3  alors  en 
peu  de  tems  le  sang  s'épaissit ,  son  véhi- 
cule n'est  plus  sulîisammcnt  réparé  5  il  se 
fait  des  engorgemens  dans  les  viscères  et 
les  organes  essentiels  ;  et  bientôt  les  force?» 
de  la  vie  cèdent  aux  facultés  des  composés 
qui  tendent  à  faire   subir  la   mort. 

768.  Après  avoir  déterminé  aussi  exac- 
tement qu'il  a  ete  en  mon  pouvoir  ce  qui 
constitue  véritablement  l'état  de  santé  dans 
l'homme ,  j'ai  traité  de  la  digestion,  afin 
de  réussir  à  faire  plus  aisément  ap.perc.e- 
voir  la  cause  physique  de  la  couleur  du 
sang,  en  faisant  auparavant  remarquer  celle 
de  la  couleur  du  chyle,  qui  eu  contient 
tous  les  principes. 

j6'.j.  Je  ne  vois  dans  la  digestion  que  1? 

Il  3 
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désunion  la  plus  complète  possible  ,  de*; 
molécules  aggrégatives  des  alimens  ;  mais 
comme  je  n'ai  point  eu  pour  objet  d'ex- 
pliquer comment  cette  désunion  s'opère  , 
et  d'indiquer  le  nombre  de  moyens  que 
la  nature  emploie  pour  y  parvenir  ,  je  n'ai 
point  parlé  de  la  trituration  attribuée  à 
l'estomac,  ni  de  l'action  des  sucs  gastriques 
ou  autres,  ni  enfin  de  l'effet  de  la  chaleur 
du  lieu   où  la  digestion  s'exécute. 

770.  L'aggrégation  des  molécules  alimen- 
taires étant  détruite,  je  remarque  qu'en 
général  il  doit  y  en  avoir  de  deux  sortes  j 
que  les  unes  sont  des  composés  imparfaits, 
c'est-à-dire  ^  ont  leurs  élémens   constitutifs 

-peu  intimement  combinés  entre  eux_,  ce 
qui  est  cause  que  leur  tendance  à  la  dé- 
composition est  nécessairement  effective  : 
or,  ces  molécules  sont  de  toute  nécessité 
ou  savoureuses  ou  caustiques.  Les  autres 
au  contraire  sont  des  composés  parfaits  , 
c'est-à-dire,  ont  leurs  principes  constituans 
très-intimement  combinés  ensemble  ,  n'ont 
point  leur  tendance  à  la  décomposition  vrai- 
ment effective,  et  conséquemment  n'ont  ni 
saveur  marquée  ni  causticité  réelle. 

771.  Je  fais  voir  ensuite  que  les  molé- 
cules alimentaires  de  la  première  sorte,  ne 
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pénètrent  jamais  dans  les  secondes  voies  j 
et  qu'il  n'y  a  que  les  autres  qui,  lorsqu'elles 
sont  d'une  grande  ténuité  et  peu  terreuses, 
sont  entraînées  dans  les  vaisseaux  lactés  et 
y  constituent  le  chyle. 

-  -  ».  Enfin  ,  en  rappellant  les  observa- 
tions que  j'ai  citées  dans  ma  dissertation 
sur  la  couleur  des  corps,  je  fais  alors  re- 
marquer que  l'état  de  combinaison  de  cha- 
que molécule  ch}rleuse  ,  est  tel,  que  le  feu 
fixé  qu'elles  contiennent  toutes,  se  trouvant 
complètement  masqué  par  les  autres  prin- 
cipes de  ces  molécules,  y  est  fort  éloigné 
de  l'état  le  plus  favorable  à  son  dégage- 
ment, et  ne  peut  par  conséquent  les  colo- 
rer en  aucune  manière. 

773.  Mais,  comme  par  l'effet  de  l'action 
vitale  et  du  mouvement  de  la  circulation  , 
le  chyle  ,  après  avoir  été  versé  dans  le 
sang  ,  y  subit  des  changemens  qui  donnent 
naissance  à  trois  sortes  de  composés  par- 
ticuliers,  lesquels,  par  leur  mélange,  cons- 
tituent le  sang  même 5  et  en  un  mot,  comme 
parmi  ces  trois  sortes  de  composés,  l'une 
qui  e.-t  la  moindre  en  quantité  ,  la  plus  ter- 
reuse et  qui  contient  beaucoup  de  feu  fixé 
dans  un  état  moyen  de  découvrement  qui 
donne  lieu  à  la  couleur  rouge.,  se  trouve 

R  4 
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exactement  mêlée^avec  les  deux  autres 
sortes  -,  il  est  évident  qu'elle  cause  la  cou- 
leur du  sang  dont  elle  fait  partie  ,  et  que 
cette  couleur  n'est  due  ni  à  du  fer,  ni  à 
une  certaine  disposition  des  globules  du 
sang  même,  mais  appartient  à  cette  subs- 
tance colorée  par  l'état  du  feu  qu'elle 
contient,  et  qui  est  mêlée  dans  ce  liquide 
hétérogène. 

774.  11  me  restoit  à  faire  voir  que  la 
chaleur  animale  n'est  point  du  tout  un  sim- 
ple effet  du  frottement  des  liquides  entre 
eux  ,  ou  contre  les  solides  du  corps,  comme 
on  l'a  pensé  jusqu'à  présent  ;  mais  est  po- 
sitivement le  produit  réel  d'un  dégage- 
ment non  interrompu,  d'une  portion  du  feu 
fixé  de  nos  humeurs 5  dégagement  qui  se  fait 
pendant  qu'elles  se  décomposent  ou  chan- 
gent de  nature. 

775.  Or,  pour  y  parvenir,  il  m'a  fallu 
faire  remarquer  un  principe,  qui,  par  le 
point  de  vue  qu'il  présente,  effraie  d'abord, 
et  par -là  ne  porte  point  naturellement  à 
l'admettre  5  mais  qui  est  cependant  très- 
fondé  ,  et  qu'un  peu  d'attention  et  de  li- 
berté dans  le  jugement  feront  toujours  con- 
noître  avec  évidence. 

776.  Ce  principe  consiste  en  ce  que  tous 
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les  êtres  vivans ,  particulièrement  les  ani- 
mai*? ,  et  par-dessus  tout ,  ceux  des  animaux; 
qui  ont  une  chaleur  manifeste  ,  ont  conti- 
nuellement une  portion  de  leurs  humeurs 
et  même  de  leurs  solides  dans  un  vérita- 
ble état  de  décomposition  ,  et  font  par  con- 
séquent sans  cesse  des  pertes  très-réelles. 

777.  Il  est  vrai  que  par  l'effet  de  l'ac- 
tion vitale,  il  s'opère  continuellement  mi 
eux  une  assimilation  de  nouvelle  substance 
qui  repare  plus  pu  moins  complètement 
les  pertes  de  leurs  solides  j  et  qu'en  même 
tems  leurs  iluidcs  sont  sans  cesse  renou- 
velles par  la  voie  des  a!imens,qui  fournit 
la  matière  propre  à  la  recomposition  du 
liquide  principal  qui  produit  tous  les  au- 
tres. 

778.  Les  pertes  et  les  réparations  suc- 
cessives qui  se  font  dans  les  êtres  vivans , 
ont  de  tout  tems  été  reconnues  des  mé- 
decins et  de  tous  les  hommes  instruits  ; 
mais  ils  ont  négligé  de  faire  attention  que 
ces  pertes  étoient  toujours  les  suites  -I  ; 
véritables  décompositions  ;  que  sans  cesse 
les  liquides  du  corps  b'attéroient  et  chan- 
geoient  de  nature:  que  c'étoit  le  résultat 
même  de  ces  .décompositions  qui  donnoit 
Heu   à   la  formation  des    diverses  matières 
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secrétaires;  et  qu'en  lin  mot,  le  chyle  ne 
contient,,  pas  plus  les  matières  dont  je  viens 
de  parler,  que  le  mou  qu'on  obtient  des 
raisins  écrasés  3  ne  contient  l'esprit-de-vin, 
le  vinaigre,  &c.  qu'on  en  retire  après  les 
divers  degrés  de  décomposition  qu'on  lui 
a  laissé  subir. 

77g.  Après  avoir  établi  le  fondement 
manifeste  de  ces  importantes  considéra- 
tions, je  rappelle  ce  que  j'ai  dit  en  parlant 
de  la  fermentation  et  des  effervescences, 
et  j'ose  assurer  qu'aucun  fluide,  quel  qu'il 
soit,  ne  peut  acquérir  un  degré  de  chaleur 
qui  ne  lui  a  point  été  communiqué  ,  que 
lorsqu'il  est  dans  un  véritable  état  de  dé- 
composition 5  enfin,  je  ne  crains  pas  de  dire 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  fait  connu  qui  dé- 
pose  contre   ce  que  je  viens  d'avancer. 

780.  L'observation  d'un  autre  côté,  fait 
voir  constamment  qu'aucun  composé  n'é- 
prouve jamais  le  moindre  changement  dans 
sa  nature,  et  par  conséquent  dans  les  pro- 
portions de  ses  principes  constitutifs,  sans 
laisser  dégager  une  portion  de  ceux  de  ces 
mêmes  principes  qui  sont  les  plus  élasti- 
ques, les  plus  modifiés,  et  qui  par  cette 
raison  tendent  le  plus  à  s'échapper  de  l'état 
de   combinaison. 


SUR    LES   ÊTRES    ORGANIQUES.      ?£n 

781.  Enfin  j'ajoute  à  tout  cela  ,  qu'aucun 
composé  ne  peut  se  détruire  ou  changer 
de  nature  ,  sans  qu'il  n'y  ait  un  dégage- 
ment réel  d'une  quantité  de  feu  iixé  qui , 
à  l'instant  même  qu'il  devient  libre  ,  se 
trouve  alors  dans  un  état  d'expansion,  et 
peut   causer  la  chaleur. 

782.  Or,  lorsque  ce  dégagement  se  fait 
avec  assez  d'abondance,  de  célérité  et  de 
durée,  pour  que  chaque  quantité  de  feu 
qui  se  trouve  en  expansion  ,  n'ait  point 
achevé  de  s'étendre  avant  d'être  remplacé 
par  de  nouveau  feu  dans  le  même  état  5 
alors  la  substance  qui  se  trouve  dans  ce 
cas,  est  pénétrée  d'un  degré  de  chaleur 
sensible,  qui  s'entretient  par  la  durée  de 
sa  cause  ,  et  qui  augmente  ou  diminue  avec 
elle. 

783.  Ainsi  le  feu  fixé  qui  sans  cesse  se 
dégage  avec  une  certaine  abondance  et 
une  assez  grande  célérité  ,  pendant  les  dé- 
compositions et  les  changemens  de  nature, 
qu'une  partie  des  solides  et  sur-tout  des  liqui- 
des de  beaucoup  d'espèces  d'animaux  (1), 


(l)Xa  respiration  pour  mrti  n'est  qu'un  fait  orgnni- 
que  très- ordinaire ,  et  dont  le  principal  objet  est  la 
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subit  continuellement ,  donne  lieu  à  la  cha- 
leur manifeste  que  ces  animaux  conservent 
pendant  la  durée  de  leur  vie.  En  un  mot, 
toute  décomposition  qui  s'exécute  avec 
un   peu   de  promptitude  ,  comme  les  fer- 


sanguification ,  c'est-à-dire ,  l'acte  organique  qui  change 
le  chyle  en  sang  ;  ce  qu'avoient  pensé  les  anciens  phy  -: 
siologistes. 

J'ajoute  seulement  que  le  feu  fixé  qui  faisoit  partie 
du  sang,  se  dégage  continuellement  pendant  le  cours 
de  la  circulation  ,  dans  toute  l'habitude  du  corps ,  y 
cause,  comme  je  l'ai  déjà  dit  [297  à  ^07]  la  chaleur 
animale.  Mais  la  plus  grande  quantité  qui  s'en  dégage 
continuellement,  a  lieu  dans  le  poumon.  Alors  ce  feu, 
libre,  mais  en  expansion,  se  combinant  avec  l'air,  ou 
une  partie  de  l'air  qui  a  été  inspiré  ,  forme  un  gaz  qui 
sort  par  l'expiration  ,  et  qui  n'est  plus  par  conséquent 
de  l'air  respirable,  niais  un  gaz  qu'on  a  nommé  gaz 
acide  carbonique. 

La  respiration  chez  les  chymistes  pneumatiques  est 
un  phénomène  bien  plus  singulier  ;  c'est  une  espèce  de 
combustion.  En  effet,  l'air  vital  de  l'air  atmosphérique 
en  entrant  dans  le  poumon  par  .'inspiration,  s'unit  alors 
avec  le  carbone  du  sang  [  mon  feu  fixé  ]  ,  et  forme  avec 
lui  un  gaz  qir  on  nomme  gaz  acide  carbonique  [  le  même 
dont  j'ai  parlé ,  et  qui  sort  par  l'expiration  ]  :  mais  dans 
cette  union,  l'air  vital  perd  une  de  ses  parties,  celle 
qu'on  nomme  calorique  [mon  feu  en  expansion*].  Or, 
ce  calorique  abandonné  par  l'air  vital  se  répand  dans 
la  rnai.se  du  sang  par  lu  voie  de  la  circulation,  et  y  pro- 
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mentations  qui  sfe  font  en  peu  de  lems  , 
et  les  effervescences,  occasionnent  toujours 
une  chaleur  sensible,  parla  cause  que  je 
viens  de   citer. 

.  Mais  lorsque  par  la  lenteur  des  dé- 
compositions ou  des  changemens  de  nature 
des  matières  composées,  le  feu  fixé  qui  se 
dégage,  le  fait  sans  promptitude,  et  en  pe- 
tite quantité  à  la  fois;  alors  chaque  quan- 
tité de  feu  qui  se  trouve  en  expansion,  a 
le  lems  d'achever  de  s'étendre  dans  la 
masse  totale  du  composé  ,  avant  qu'une 
autre  quantité  de  feu  fixé  soit  encore  de- 
venue libre  et  pareillement  en  expansion. 
Il  suit  de-là,  qu'une  semblable  décompo- 
sition doit  s'opérer  sans  occasionner  de 
chaleur  apparente  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas 
une  assez  grande  quantité  de  feu  en  ex- 
pansion subsistante  à  la  fois ,  pour  causer 
nne  chaleur  qui   puisse  être  apperçue. 

785.  Ainsi  les  changemens  nécessaires  à 
la  vie  dans  beaucoup  d'animaux,  comme 
<lans  la  plupart  des  poissons  et  des  amphi- 


doit  la  chaleur  animale  que  la  respiration  continue  d'en- 
tretenir. 

Si  cela  n'est  pas  vrai .  c'est  du  moins  fort  bien  ima- 
.    .  i 
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bies ,  dans  les  insectes  et  les  vers  ;  la  dé- 
composition d'un  cadavre  isolé ,  ou  d'une 
plante  morte ,  la  combustion  lente  du  phos- 
phore ,  &c.  &c.  se  font  toujours  sans  pro- 
duire de  chaleur  remarquable. 
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CINQUIÈME     PARTIE. 

Jxech  lr  en  es  sur  l'origine des  composés , 
et  sur  ce  qui  constitue  essentiellement  leur 
nature ,  en  général. 

786.  Déterminer  la  nature  particulier^ 
de  chacun  fep  composés  qui  existent  ,  se- 
roit  sans  (]<>ulc  lie  plus  sublime  eilort  que 
Ici  çnyrnje  puj$se  jamais  produire  ,  et  en 
même  teins  ce  qu'il  importèrent  le  plus  à 
l'homme  de  connoitre  :  niais  pour  y  réus- 
sir, il  fauiîroit  auparavant  être  parvenu  à 
un  terme  de  connois>ances  auquel  peut- 
•  tre  l'homme  ne  peut  vraiment  se  flatter 
d'atteindre.  Au.w  ce  n'c.-.t  nullement  cet 
phjet  qui  m'occupe  ;  et  quoique  dans  ces 
recherches ,  dans  lesquelles  j'ai  été  en- 
traîné successivement  par  les  circonstan- 
ces, j'ai  embrassé  un  sujet  beaucoup  au- 
dessus  de  mes  forces ,  je  n'ai  point,  malgré 
cela ,  la  démence  de  me  charger  d'une  ta- 
che que  même  les  savans  du  premier  mé- 
rite ne  pourroient  actuellement  remplir. 
787.  Ici  ce  sont  deux  points  de  vue  pav- 
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ticuliers  que  je  me  propose  d'établir,  après 
en  avoir  discuté  le  fondement  avec  tout  le 
soin  et  l'attention  dont  je  suis  capable.  Le 
premier  consiste  à  examiner  quelle  a  pu 
être  la  cause  physique  qui  a  donné  l'exis- 
tence à  toutes  les  combinaisons  qui  sont 
dans  l'univers  ;  et  le  second  se  borne  à  con- 
sidérer quelle  peut  être,  en  général,  la  na- 
ture d'un  composé  quelconque.  Comme  sur 
ces  deux  sujets  importans  mon  opinion  est 
iixée,  et  qu'elle  est  fondée  sur  des  consi- 
dérations qui  m'ont  paru  suffisantes  pour 
m'engager  à  oser  la  faire  connoitre  ,  je  vais 
tâcher  de  l'exposer  avec  le  plus  de  clarté 
possible,  et  de  l'appuyer  de  tous  les  motifs 
qui  lui  ont  donné  naissance. 

788.  Je  conviens  qu'une  grande  partie 
de  ce  que  je  vais  dire  se  trouve  déjà  avancé 
et  répété  dans  plusieurs  endroits  de  cet 
ouvrage  ;  mais  mon  but  actuel  se  réduit  à 
donner  à  mes  idées  un  développement  plus 
étendu,  afin  qu'on  soit  plus  à  portée  de  les 
apprécier  convenablement  :  d'ailleurs,  cette 
répétition  est  faite  à  dessein,  et  a  pour  ob- 
jet de  fixer  j  s'il  est  possible,  l'attention 
des  savans  sur  des  points  de  vue  auxquels 
il  me  semble  qu'ils  ne  peuvent  se  dispen- 
ser d'avoir  égard. 

78o. 
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789.  Ainsi  pour  y  parvenir  et  jetter  tout 
le  jour  nécessaire  sarcelle  partie  de  mes 
recherches  ,  je  diviserai  cette  partie  en 
deux   articles. 

790.  J'essaierai  de  prouver  dans  le  pre- 
mier, que  la  nature  ne  lend  point  à  faire 
des  combinaisons  ,  et  qu'elle  a  au  con- 
traire une  tendance  réelle  à  détruire  tou- 
tes celles  qui  existent.  Ensuite  je  ferai  en- 

rte  de  faire  voir  que  cette  quantité  im- 
mense de  composés  différens  dont  toutes 
]•  parties  de  notre  globe  sont  couvertes, 
c~t  entièrement  el  uniquement  due  aux 
»  très  organiques  qui  s'y  trouvent,  ou  qui  y 
onl  existé  jet  que  e;cst  par  eux  seulement, 
1  "<  Bt-à-dire,  par  le  moyen  des  fonctions 
de   leur.--    0  -,  que   toute    combinaison 

directe  peul  réellement  s'opérer. 

70,1.  Dan-^  le  second  article,  je  ferai  en- 
sorte  dé  p  ci.i        nppsé  quel- 

aque  qui    1  ient   pas   immédiate- 

ment  des   i  •  .  <    L  nécessai- 

remenl    le   résultat  de  l'altération  d'un  ou 
<ic  plusieurs    com]  p     1       i:\ns -y   mais 

•    '    jnmais  le  produit  d  mbinaison 

directe.  J'y  développ»  ;  les  prin- 

cipales  co  de  ce  principe   im- 

nfin,j'y  exposerai,  comme  telles, 
TL  S 
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la  véritable  origine  des  minéraux  ,  avec 
quelques  développements  sur  la  série  natu- 
relle de  ces  corps  brutes,  relativement  à 
leur  formation. 

ARTICLE    PREMIER. 

La  nature  ne  tend  point  à  former  des 
combinaisons  y  au  contraire ,  elle  s'efforce 
sans  cesse  de  détruire  toutes  celles  qui 
existent. 

792.  JLa  surface  du  globe  que  nous  ha- 
bitons, est  couverte  de  toutes  parts  d'une 
multitude  énorme  de  composés  3ifPéfëns , 
dont  le  nombre  connu  s'accroît  de  joui: 
en  jour  par  les  observations  multipliées  nos 
naturalistes  :  et  quoiqu'on  ait  remarqué  des 
destructions  manifestes  parmi  ces  compo- 
sés, et  de  véritables  décompositions,  il  ne 
paroît  pas  néanmoins  que  la  somme  des 
composés  qui  existent ,'  en  soit  pour  cela 
devenue  moins  considérable  j  il  est  même 
très-vraisemblable  qu'elle  n'est  nullement 
diminuée.  En  effet,  si,  comme  aucune  ob- 
servation ne  pori;e  à  en  douter,  la  cause 
qui  a  donné  l'existence  à  tons  ces  compo- 
tes subsiste  toujours,  il  est  à  treire  qu'elle 
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>::re    continuellement    ce    que   la    cause 

qui    occasionne    les    décompositions    qu'on 

!  bseire,  détruit  sans  cesse.  Or,  c'est  sans 

doute    cette    considération    qui    a    conduit 

sque    tous   les   savans  à  penser  que  la 

nature   produisent   elle-même    des  combi- 

-,  et  qu'en  un  mot  la  matière   avoit 

•   tendance   réelle  à  former  des   compo- 

I  ■    «million  à  la   vérité   rendoit 

î    isojQ    dune   manière   Irès-sipiple  de  ïcn- 
I  ntinuel  de  la  masse  générale  des 

:  comme  on  a  tou- 
jours nég!  -  recherches  suf- 
:    -  pour  déterminer  la  véritable  cause 
altérations  et               -i  mictions  de  corn- 
és que  l'observation   fait  par- tout   ap- 
•revoir,  l'opinion  que    je  viens    de   citer 
prouva  jamais   de   contradiction,  et  par 
.te  raison  ne  fut  soumise   à  aucun  exa- 

i.   La  proportion   que  je  viens   d'éta- 
r  au  commencement    de   cet  article,  et 
que  j'ai   déjà  énoncée  à  la  te  Le  des  para- 
phes 4i3  et  422,  et  ensuite  aux  numç- 
mG  et    \*ij ,  pourra    cévoltçr  d'abord., 
■■  l'habitml     q  •"  m    p    de    pen&çr  le  o-n- 
trâirej  mais   ^i.l'oi        -  Lier  la  moindre 
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attention  aux  considérations  qui  vont  sui- 
vre ,  je  crois  que  bien  loin  de  la  trouver 
si  ridicule  ,  on  finira  par  l'admettre  entiè- 
rement, et  la  substituer  avec  avantage  à 
l'opinion  contraire. 

7g5.  Cette  proposition  a  pour  base  le 
principe  générai  suivant;  saV0ii*  V  qn*&ucun 
des  composés  qui  existent  11  'a  tous  ses  elé- 
meiis  constitutifs  dans  leur  état  naturel , 
c'est-à-dire,  que  les  principes  ou  plusieurs 
des  principes  de  ces  composés  ,  sont  par 
le  résultat  même  de  leur  combinaison,  dans 
un  état  de  modification  très-considérable. 
706.  En  effet ,  les  élémcns  élastiques  et 
compressibles  ,  tels  que  Pair  et  la  matière 
du  feu,  ne  font  jamais  parues  constituan- 
tes d'aucun  composé,,  qu'ils  ne  s'}r  trouvent 
dans  un  état  de  modification  très  manifes- 
te ,  privés  des  principales  des  propriétés 
qu'on  leur  remarque  lorsqu'ils  sont  libres, 
en  un  mot,  rassemblés  et  condensés  alors 
sous  un  très-petit  volume ,  en  une  quantité 
prodigieuse. 

797.  Ce  que  j'avance  est  évidemment 
prouvé  pour  l'air,  par  les  expériences  de 
Boyle  ,  de  Haies  ,  et  par  celles  de  La- 
voisier  et  des  autres  chymistes  modernes 
les  plus  célèbres,  qui  démontrent  que  l'air 
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principe  qu'on  retire  des  matières  corn- 
ces  et  sur-tout  de  la  substance  des  êtres 
organiques,  ou  qui  en  proviennent  récem- 
ment, occupe  après  sa  séparation  de  ces 
matières  plusieurs  centaines  de  fois  le  vo- 
lume sous  lequel  il  se  trouvoit  dans  son  état 
de  combinaison. 

798.  Suivant  les  expériences  de  Ilalcs  , 
un  pouce  cubique  de  bois  de  chêne  pro- 
duit par  la  distillation  deux  cents  cinquante- 
six  pouces  cubiques  d'air  qui  s'en  dé- 
gage. Un  pourc  cubique  de  poix  en  pro- 
duit par  le  même  moyen  trois  cents  qua- 
tre-vingt-seize pouces  cubiques,  &c.  Berlho- 
let,de  la  ci-devant  académie  des  sciences,  a 
retiré  d'une  once  de  nitre  cinq  cents  qua- 
tre-vingt pouces  cubiques  d'air,  comme  on 
peut  le  voir  dans  son  mémoire  sur  la  dé- 
composition du  nitre,  lu  en  février  1781. 

79g.  Lavoisier  a  publié  dans  ses  opus- 
cules physiques  et  chymiques  une  suite 
nombreuse  d'expériences  très-intéressantes, 
par  lesquelles  il  fait  voir  que  les  quanti- 
tés d'air  qu'on  peut  retirer  de  la  chaux, 
des  aîkalis  fixes  et  volatils  ,  des  chaux 
métalliques ,  &c.  sont  extrêmement  consi- 
dérables. 

800.    Ce  que  je  viens    de    dire  de  l'air 
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qui  se  trouve  fixé  dans  les  corps,  peut  éga- 
lement s'appliquer  à  la  matière  du  feu  qui 
est  dans  l'état  de  combinaison  ;  comme  le 
prouvent  tous  les  phénomènes  que  cette 
matière  produit  à  mesure  qu'elle  se  dégage 
des  corps  dans  lesquels  elle  entroit  comme 
partie  constituante.  En  effet ,  j'ai  fait  voir 
en  traitant  de  la  combustion,  et  ensuite  en 
citant  les  phénomènes  de  la  fermentation 
et  des  effervescences,  que  le  feu  qui  se 
dégage  de  l'état  de  combinaison ,  est  dans 
J'instant  même  de  son  dégagement ,  dans 
un  état  d'expansion  très  -  manifeste  -,  qu'il 
s'étend  évidemment  alors,  se  dilate  consi- 
dérablement à  mesure  qu'il  devient  libre  , 
parce  qu'il  s'efforce  de  reprendre  sefc  vo- 
lume et  son  état  naturel,  et  à  perdre  par 
conséquent  le  très-petit  volume  sous  le- 
quel il  se  trouvoit  amassé  en  une  quantité 
prodigieuse  ;  et  qu'enfin  c'est  uniquement 
par  l'effet  de  cette  expansion  qu'il  cause 
les  phénomènes  de  la  chaleur,  qu'il  dilate 
les  cô'rps ,  qu'il  détruit  l'aggrégation  des 
composés  en  masses  solides,  et  qu'il  par- 
vient même  à  détruire  les  diverses  com- 
binaisons, en  séparant  les  uns  des  autres 
les  principes  qui  les  constituent:  tous  phé- 
nomènes qu'une  simple  oscillation  des  mo- 
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pécules  libres  du  feu  n'eût  jamais  pu  pro- 
duii  .iation  en  un  mot,  jusqu'ici  sup- 

;  reuveSj  sau,s  1  rai.- cm  lance,  et 
même  sans  pos^bilitc  physique  [i3o]. 

i.    Aux  i  s  qui  nous  appren- 

L  que  l'air  et  le  feu  combinés  dans  les 
nt  clans  un  état  de  modification 
considérable  ,  qu'ils  y  sont   resserrés  sous 
le  plus  petit  volume  possible  en  une  quan- 
tité  énorme  et  presque  incn-ryable  ,  et  que 
dans   cet  état  ils  sont  privés  de  leurs  pro- 
priétés naturelles;  j'ajoute  une  autre  preuve 
qui  me   paroit  incontestable  et  à  l'abri  de 
toute  objection  fondée  :  elle  consiste  en  ce 
que,  si   les  composés   qui  existent  avaient 
tous    leurs   élémens   constitutifs   dans   leur 
état  naturel  et  non  modifiés,  bien  certaine- 
ment la  matière  la  plus  pesante  de  la  na- 
ture   ne    pourroit    pas    être    un   composé, 
mais  seroit   nécessairement  une    masse  de 
•mont  terreux  pur  dans   l'état  d'aggré- 
tion  5  puisque   de   toutes   les  substances 
simples   qui   existent,  c'est  la  terre  qui  est 
la  plus  pesante.    Or,  cela  n'est,  point  ainsi; 
car,  à  volume   égal  ?  un  morceau  d'or  pèse 
bien  plus   qu'un   morceau  de   quartz   tout- 
à-fait  transparent  ,   net  et  sans   couleur: 
pendant  tous  les  faits  connus  s'accordent 
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à  prouver  que  ce  dernier  n'est  point  une 
substance  composée ,  puisqu'elle  est  indes- 
tructible; au  lieu  que  l'or  est  une  matière 
évidemment  composée. 

802.  Maintenant,  s'il  est  vrai  qu'aucun 
des  composés  qui  existent  ,  n'a  tous  ses 
élémens  constitutifs  dans  leur  état  natu- 
rel, et  que  par  l'effet  de  l'état  de  combi- 
naison ,  plusieurs  des  principes  des  corps 
sont  nécessairement  alors  modifiés,  comme 
je  viens  d'en  donner  des  preuves  3  je  con- 
clus de-là,  que  les  diverses  sortes  de  ma- 
tières qu'il  y  a  dans  la  nature  ,  n'ont  en 
elles -mêmes  aucune  tendance  à  la  com- 
binaison :  car  aucune  sorte  de  matière  ne 
peut  avoir  une  tendance  véritable  à  s'éloi- 
gner de  son  état  naturel,  à  se  détériorer, 
à  se  priver  des  facultés  qui  lui  sont  pro- 
pres, en  un  mot ,  à  se  modifier  elle-même. 
Cela  répugne  et  ne  peut  jamais  être  rai- 
sonnablement supposé.  Il  est  évident  au 
contraire ,  que  chaque  élément,  quel  qu'il 
soit,  doit  tendre  nécessairement  à  conser- 
ver toutes  les  qualités  qui  sont  dans  son 
essence,  et  par  conséquent  à  rester  libre, 
et  non  à  se  modifier  pour  former  un  com- 
posé. 

803.  Ce  n'est  pas  tout  5  non  -  seulement 
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tes  matières  simples  qui  existent ,  n'ont  en 
aucune  tendance  possible  à  se  modi- 
fier pour  constituer  un  composé.,  m 

est  en  outre  de  toute  évidence  que   celles 
des  matières   simples   qui   sont   réellement 
modifiées  et  privées  de   leurs  qualités 
turelles  par  l'effet  de  leur    état  de  combi- 
naison, ont   alors,  parleur  propre  essence, 
une  tendance  manifeste  à  se  dégager  r3  i 
corps  qu'elles  composent,  et  à  perdre  Ici    : 
de  gène  où  elles  se  trouvent.   D'où  il  sUÎ4 
que    comme  il    n'y    a  aucun     composé   qui 
:ontienne  dans  sa  combinaison,  on  de 
l'air  ,  ou    du   l'eu   fixé  ,  et  le  plus 
l'un  et  l'autre   de  ces  principes ,  sur- tout 
si  ce  composé  est  récemment  provenu  des 
substances  organiques;  il  est   clair  que  tout 
•  ,   quel  qu'il   soit,  a  en  lui-n 
•   tendance  réelle   à  se  détruire. 

..    In  regard  jette  avec    attention  sur 
ce  qui  se  passe  continuellement  dans  no- 
globe  et    par-tout  sous  nos  yeux,  suf- 
fira pour  mettre  cette  vérité  dans  son  plus 
1  jour,  et  pour  faire  appercevir  que 
!  tendance  de  tous  les  composés  à  leur 
d    struclion ,  n'est  point  imaginaire. 

8o5.  Tout  composé  qui  ne  contient  plu? 
en  lui   ce  principe  étranger  à  la  ; 
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principe  étonnant,  qui  seul  a  la  faculté  de 
former  directement  des  combinaisons,  et 
dont  nous  ferons  mention  tout-à-Fheure  ; 
tout  composé,  cîis-je ,  qui  ne  contient  plus 
en  lui  ce  singulier  principe,  va  sans  cesse 
a'ors  en  se  détruisant  par  sa  propre  es- 
sence, c'est-à-dire,  par  la  tendance  natu- 
relle de  ses  élémens  constitutif.-.  Ainsi  la 
substance  dos  animaux  morts  et  celle  des 
végétaux  qui  ont  perdu  la  vie,,  sont  alors 
livrées  à  mie  destruction  continuelle  qui 
s'achève  plus  ou  moins  promptement,  se- 
lon les  circonstances  et  la  nature  de  ces 
matières  ,  mais  qui  est.  toujours  inévitable. 
La  surface  entière  du  globe  ,  le  sein  des 
eaux,  et  toute  l'atmosphère,  sont  le  vaste 
champ  où  la  nature  sans  cesse  détruit  toute 
substance  composée,,  que  le  principe  de  la 
vie  ne  défend  point  ,  ou  cesse  de  main- 
tenir. 

806.  Enfin,  comme  la  destruction  dont 
il  s'agit,  ne  s'opère  jamais  dans  un  instant 
indivisible  par  le  dégagement  complet  de 
tous  les  principes  combinés  devenus  libres 
à  la  fois  ,  mais  s'elfectue  au  contraire  par 
une  suite  d'altérations  successives  et  va- 
riées, selon  les  circonstances  ;  on  conçoit 
qu'à  mesure  que  les   proportions  des  pria- 
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ripes  des    corn]         -.    sont  e!  le 

ment  g  ai  -s'en  fait,  il  en  doit 

résulter  une  suite  is,  tou- 

jours  assujettis   néanmoins   à   la   mémo  loi 
<i"  destruction.  En  effet,  les  c  qui 

proviennent    des    substances    o. .  s  , 

vont  encore  eux-mêmes  sans  en  s'al- 

térant;  laissent  continuellement  dégàg 
quantités   plus  ou  m  de 

leurs  principes  les  moins  liv  r- 

pétuellement  transformées  par   c 
lions   renaissantes,  en  nés   de 

plus  en   plus    '   .      .    solides,  \ct  ou 

ic.  et  q  leur  destine- 

1  aille  1  1    se   ralentissant  ,   1   • 

leur  mains  grande  01; 
Veau   principes;    elles   arri- 
it  à  la  fin  néce  ment  an  ternie  de 

leur    destruction   coi  ;  terme  où    les 

por  ,;  ont  les  derniers 

iv -'  aison  .  narvien- 

nc.-'  i  se  trouver  pi  i  libre», 

insi  la  ;  •  attention  suffit 

pour  ;:  clairement   Que  part- 

it la  nature  travaille   sans  relâche  à  dé- 
truire tous  les  composés  qui  existent-  à  ren- 
dre aux  élémens   la  liberté   qu'il  est  d; 
leur  essence   de   tendre   à   conserver  tou- 
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jours;  et  enfin  à  ruiner  sans  cesse  tout  ce 
que  la  cause  qui  produit  des  combinaisons, 
réussit  à  former  de  toutes  parts. 

808.  Jetions  maintenant  un  coup-d'ceil 
rapide  sur  cette  cause  puissante,  que  la  na- 
ture combat  par-tout  avec  tant  d'acharne- 
ment, et  suivons-la  au  moins  dans  les  prin- 
cipaux de  ses  effets. 

Les  cires  en  qui  réside  le  principe  de  la 
vie ,  ont  eux  seuls  la  faculté  f  par  le 
moyen  des  fonctions  de  leurs  organes  y 
de  former  des  combinaisons  directes  , 
c'est-à-dire  ,  d'unir  ensemble  des  élé - 
mens  libres,  et  de  produire  immédiate- 
ment des  composés. 

80g.  Nous  venons  de  voir  que  comme 
il  n'est  aucun  composé  qui  n'ait  plusieurs 
de  ses  élémens  constitutifs  dans  un  état 
de  gêne  et  de  modification  manifeste ,  né- 
cessairement la  cause  qui  opère  des  com- 
binaisons ne  peut  être  dans  la  nature,  c'est- 
à-dire,  ne  peut  être  une  tendance  natu- 
relle de  la  matière  à  s'altérer  pour  se  fixer 
dans  les  corps.  Il  faut  donc  chercher  ail- 
leurs cette  cause  singulière,  et  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  uniquement  aux  facul- 
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lu  mouvement  vital  qu'il  convienne  de 
la  rapporter. 

8 10.  Tous  les  êtres  qui  font  partie  du 
globe  que  nous  habitons-,  sont  évidemment 
distingués  en  deux  classes  générales  ,  et 
différent  tellement  entre  eux  à  cet  égard, 
qu'ils  ne  sont  même  nullement  compara- 
bles :  ce  sont  les  êtres  doués  de  la  vie,  et 
ceux  qui  en  sont  dépourvus, 

8m.  Les  premiers  jouissent  dfun  mouve- 
ment particulier  que  je  nomme  mouvement 

l  ou  organique^  mouvement  qui  se  !  i 
met  et  se  perpétue    par   les  ons  ; 

et  qui,  très  -  différent ,  soit  du  mouvement 
de  masse  que  les  corps  peuvent  recevoir, 
soit  de  celui  de  fermentation  qu'ils  soijt 
souvent  dans  le  cas  de  subir,  se  pro 
foiblir,  quoiqu'il  ne  puisse  sub. 
chaque  individu  qui  en  est  muni,  que 
pendant  un  tems  limil 

8 12.  Les  seconds,  qu'on  nomme  commu- 
nément éires  inorganiques' t  sur-tout 
qne  par  une  suite  de  la  destruction  à  la- 
quelle ils  sont  livrés,  ils  ne  retiennent  plus 
rien  de  leur  première  forme  ;  ces  êtres, 
dis-je,  n'ont  alors  en  eux  d'autres  mouve- 
ment particuliers,  que  ceux   qui  peuvent 
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résulter  ou  de  leur  décomposition ,  ou  des 
impulsions  communiquées  à  leur  masse. 

8i3.  Maintenant,  si  l'on  examine  ce  qui 
arrive  sans  cesse  aux  êtres  qui  sont  doués 
de  la  vie,  on  verra  que  la  nature  qui  tend 
par-tout  à  anéantir  toute  combinaison,  ne  les 
excepte  pas  de  la  loi  commune  -,  et  qu'elle 
fait  continuellement  subir  à  leur  substance 
qui  est  composée  ,  des  altérations  multi- 
pliées et  successives;  en  un  mot,  des  per- 
tes toujours  renaissantes  Enfin  on  s'apper- 
cevra  que  tous  les  efforts  de  la  nature  , 
dans  ces  êtres  comme  dans  les  autres ,  sont 
perpétuellement  dirigés  vers  ce  seul  but; 
savoir  ,  d'opérer  la  destruction  des  com- 
posés,  quels  qu'ils  soient,  et  de  rendre  aux 
élémens  qui  les  constituent,  la  liberté  et 
leurs  qualités  naturelles,  dont  ils  sont  dé- 
pourvus dans  leur  état  de  combinaison. 

81 4.  Mais  s'il  est  vrai  que  .la  substance 
des  êtres  vivans  tende  â  chaque  instant  à 
se  détruire  par  les  seuls  efforts  de  la  na- 
ture, ii  est  en  même  tems  très  -  vrai  que 
les  êtres  dont  il  s'agit  ,  jouissent  d'un  prin- 
cipe particulier,  dont  sans  doute  l'origine 
et  l'essence  ne  .peuvent  cire  assignées  phy- 
siquement,  mais  dont  les  effets  manifestes 
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sont  de  s'opposer  -  res 

que  produit  la  nature,  et  riment 

de  réparer  les  dommages  qù'  •   à 

la   subsi.ance  de   »  s. 

8 1 5.  En  effet,  on  sait  qu'il  n*est  au      i 
■  \  \:  anl  dont  lu  snl  '   assu- 

jettie à  des  pertes séilérées  pendant  le  cours 
.  et  qui  n'ait  en   conséquence  un 
ble   de    répara  Dur 

continuer  d  terj  mais  on   sai1  aussi 

qu  ■  du  prii  i âj   •   \  iial 

..'•  ,        i    .    d'un   mouvement 
rticulier  qui   cou  des   fonc- 

tions qu'on  nontm  ;  et  quVn- 

fin,   au  moyen  de  ces  fonctions,  cet  èlre 
a  la  faculté    i  de    la 

matière  à  sa  proj  .  el  de  i 

parer  le.-,   -pertes   que  la    nature   lui  l'ait   à 
tout    i.H'.i.  .  'jr. 

81G.  Je  ii'  i  i^nns  aucun  d       : 

peur  Constater  h  res  vi- 

forit  dans  tous 

r  proir.  er  qu'il  c  en  eux ,  une 

■    qui    :    n 
ce-  moins  1 

tement ,  selon  des   <  arices   que   j'ai 

•     es   falls    sont  trop    connus  et 
1    ;    ■ 
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Mais  j 'insiste  à  faire  remarquer  que  la  cause 
qui  occasionne  dans  ces  êtres  les  pertes 
dont  il  est  question,  est  vraiment  la  même 
que  celle  qui  produit  après  leur  mort  la 
destruction  complète  de  leur  substance  ; 
c'est-à-dire,  est  dans  l'un  et  l'autre  cas. 
la  tendance  naturelle  qu'ont  les  élémens 
des  corps ,  à  se  dégager  de  l'état  de  com- 
binaison ^  tendance  par  conséquent  qu'on 
doit  attribuer  à  la  nature.  Au  lieu  que  la 
cause  qui,  dans  les  êtres  vivans ,  est  capa- 
ble de  réparer  leurs  pertes  en  assimilant 
sans  cesse  de  la  matière  à  leur  substance, 
cette  cause,  dis-je,  n'est  point  dans  la  na- 
ture, c'est-à-dire,  n'est  point  dans  l'es- 
sence de  la  matière  ,  puisque  d'elle-même 
la  matière  ne  peut  tendre  à  se  mettre  dans 
Fétat  de  combinaison  5  mais  elle  réside  évi- 
demment dans  le  principe  de  la  vie ,  dans 
les  facultés  du  mouvement  vital  ,  en  un 
mot,  dans  les  fonctions  organiques.  On  sait 
assez  que  les  fonctions  dont  je  parle  ,  ont 
non -seulement  le  pouvoir  d'opérer  la  nu- 
trition ,  mais  même  ont  la  faculté  <ïe  pré- 
parer les  matières  qui  doivent  être  assimi- 
lées. Elles  y  parviennent ,  soit  en  opérant 
sur  des  substances  composées  alimentaires, 
les  changemens  nécessaires  pour  cet  objet, 

Comme 


SUR  L  '  O  R  I  G  I X  E  DES  C  O  T.I  P  O  S  É  S.      289 

comme  cela  a  lieu  dans  les  animaux;  soit 
en  modifiant  des  élémens  libres,  et  les  for- 
çant de  subir  l'état  de  combinaison,  comme 
tout  semble  le  prouver  d  ax 

en  général. 

-.  Rien  n'est  plus  important  sans  dont:-, 
que  de  bien  distinguer  (Luis  les  êtres  u- 
vans  tout  ce  qui  est  le  résultat  du  pouvoir 
de  ia  vie,  d'avec  ce  qui  est  produit  par 
la  tendance  continuelle  de  la  nature  ;  et 
•  considération  me  semble  offrir 
un   champ   vaste  a   la  m  .1    des  sa- 

vans,  q  ntageux 

parcourir.  Il  tans 

bans  lea  i  1res  dont  je  faire1  n 

non,  deux  forces   pui  uistinc- 

,  toujours  en  1  titre  elles,  ejt 

combattant   mutnellemenl    sans    cesse, 
tle    m  que    chacune    d'elles    détruit 

perpétuellement  1  que  L'autre  par- 

vient à  produire. 

818.   Mais,  comme  je  Lai   fait   voir  dans 
la  dissertation  précédente, la  vie  ne  puu- 
:  ne  individu  qui   en 

jouit  ,   qu  nt  ua  tems  limité  ,  à  la 

ie   tenue  inévitable  où  cet  indi- 
tu   p  <rà  le  principe  étonnant  qui  le  sou- 
ténoit  de  la  cause  géné- 

ra*?  //.  T 
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raie  qui  l'entraîne  continuellement  vers  sa 
ruine  >  et  reste  par  conséquent  alors  tc-ut- 
à- fait  à  la  merci  de  cette  cause,  c'est-à- 
dire  ,  entièrement  livré  au  pouvoir  de  la 
nature. 

819.  Les  altérations  successives  et  mani- 
festes que  ce  même  être  subit  alors  jus- 
qu'au terme  de  sa  destruction  complète, 
sans  jamais  recevoir  la  moindre  répara- 
tion; en  un  mot,  les  divers  degrés  de  fer- 
mentation ,  de  putréfaction  et  de  décom- 
position qu'éprouve  avec  le  tems  sa  subs- 
tance, jusqu'à  l'entier  dégagement  de  tous 
ses  principes,  prouve  bien  évidemment  que 
la  tendance  que  j'attribue  à  la  nature,  n'est 
point  une  chimère,  puisque  c'est  elle  seule 
qui  opère  tous  ces  effets.,  prouve  enfin  que 
par-tout  où  le  principe  de  la  vie  manque, 
les  substances  composées  qui  sont  dans  ce 
cas,  se  trouvent  livrées  à  une  destruction 
que  rien  ne  peut  leur  faire  éviter;  des- 
truction à  la  vérité  plus  ou  moins  promp- 
te, selon  que  le  nombre  et  les  proportions 
des  principes  de  ces  composés,  rendent  la 
tendance  de  la  nature  plus  ou  moins  effec- 
tive, mais  qui  tôt  ou  tard  s'exécute  im- 
manquablement. 

S20.   Je  passe  maintenant  à  l'examen  de 
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la  cause  qui  forme  des  combinaisons  direc- 
|es.,  qui  modifie  des  élemens  libre..,  les 
contraint  de  s'unir  plusieurs- ensemble ,  les 
combine  immédiatement  ,  et  donne  lieu 
par -là  à  l'existence  de  tous  les  compo;  - 
qui  sont  dans  ia  nature. 

i.  S'il  est  vrai,  comme  j'ai  osé  l'a- 
vancer par-tout  dans  cet  ouvrage,  qu'au- 
cun des  composés  qui  existent,  n'a  tous 
ses  élemens  constitutifs  dans  leur  étal  na- 
turel ;  si  ensuite,  par  une  conséquence  sen- 
sible de  cette  considération ,  la  nature  ne 
peut  tendre  à  former  elle-même  une  seule 
combinaison  directe  j  ce  que  je  crois  avoir 
mis  en  i  ;  il  n'y  a  po^it   de   •!<  nie 

alors  qu'il  ne  faille  recbercher  la 
combin  immédiates  qui  s'opèi -eut  sans 

cesse  et  de  toutes  paris  ,  d  ma  les  folio- 
tions organiques  des  êtres  qui  jouiss<  ot  de 
la  vie. 

8'1?.  to^s  les   élrcs  vivans   ont  -  ii$ 

réellement  la  facilite  de  former  de  pareil- 
les combinaison.',;  et  les  diiférences  ,  au 
moins  les  plus  cousine:  afi'j^  ,  oui  di.-Ln- 
guent  re<  n.  -.nos  £lres  entre  lux,  no  pou- 

lev  aussi  de  g, . 
-  différences  danj  I  Lç  Nuir 

action  vitale  ?  Cet  en  \  de  répon- 

T  2 
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dre  à  ces  questions  intéressantes ,  et  en 
consultant  les  observations  relatives  à  cet 
objet,  que  je  me  suis  cru  fondé  à  faire  ici 
une  distinc  lion  remarquable  et  à  établir  la 
proposition  suivante. 

Les  végétaux  seuls  ont  la  faculté  d'unir  en- 
semble des  élémens  libres ,  et  de  former } 
au  moyen  de  leur  action  vitale 3  des  com- 
binaisons directes  qu'ils  assimilent  à  leur 
propre   substance. 

820.  Quoique  tous  les  .êtres  qui  sont 
doués  de  la  vie,  aient  réellement  beaucoup 
d'analogie  entre  eux,  puisque  tous  sont  de 
véritables  individus  qui  se  développent  et 
reproduisent  leur  espèce  par  le  moyen 
d'organes  propres  à  ces  fonctions  ;  que  tous 
ont  la  faculté  de  réparer  leurs  pertes  de 
substance,  par  la  nutrition  que  Faction  vi- 
tale opère  en  eux  ;  que  tous,  en  un  mot, 
sont  assujettis  à  la  mort-  néanmoins  l'im- 
mense quantité  d'êtres  de  toute  espèce  qui 
jouissent  de  la  vie,  et  qui  semblent  animer 
ou  vivifier  toute  la  nature ,  se  divise  en 
deux  grandes  coupes,  bien  nettement  dis- 
tinguées entre  elles.  Ce  sont  les  animaux 
d'une  part,  et  de  l'autre  tous  les  végétaux 
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8?<±.  S;m>  m'arrêter  à  citer  ici  toutes  les 
différences  connues  qui  éloignent  les  ani- 
maux d  ix,  et  empêcheront  ton- 
jours  qu'on  ne  cou!-  êtres;  telles', 
par  le,  que  la t  'ité  ou  la  per- 
ception interne  des  impressions  exl  rieu- 
res,  le  mouvement  volontaire s  au  moins  dans 
quelques-uns  de  leurs  organes,  &c  yéritar 
hlcs  attributs  des  animaux,  dont  tOTftS 
végétaux  sont  manifestement  dépourvus;  il 
importe  au  sujet  que  je  traite  de  Taire  en 

Ire  remarquer  entre  ces  deux  grand 
classes  d'êtres  organiques,  une  distinction 
particulière  qui  mériteroit,  à  ce  qu'il  me 
semble,  d'attirer  l'attention  des  sa  vans.  Je 
veux  parler  de  la  nature  des  subslar. 
qu'emploient  les  êtres  vivans  à  leur  nu- 
trition; et  je  crois  que  cette  considération 
offre  entre  les  animaux  et  les  végétaux  , 
une  différence  qu'on  a  négligé  de  recher- 
cher faute  de  moyens  suffi&ans  pour  s'as- 
surer dans  les  résultats  des  observations 
qu'on   eût  tentées  à  cet   égard. 

8-z5.  On  me  dispensera  sans  doute  de 
répéter  ici  les  motifs  qui  m'ont  fait  avan- 
cer [4i5  et  suivans],  que  la  nature  n'a 
aucune  tendance  possible  à  former  i\^s 
combinaisons  directes,  c'est-à-dire,  à  mo- 

T3 
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cliiicr  les  élcmens  et  à  les  forcer  de  se  fi- 
xer et  de  s'enchaîner  blusieurs  ensemble 
pour  constituer  ttn  'èofhposê :  mes  preuves 
à  ce  sujet  sont  trop  évid entes  ,  et  ne  me 
paroissent  pas  permettre  le  moindre  doute. 
Je  n'insisterai  pas  non  plus  à  faire  voir  que 
les  combinaisons  que  la  nature  ne  fait  point 
et  tend  même  à  détruire,  l'action  de  la 
rie  dans  les  êtres  qui  en  jouissent,  par- 
vient clairement  à  les  former  :  il  sera  ,  je 
crois,  très- difficile  de  contester  un  pareil 
principe.  Mais  si  l'action  vitale  a  la  faculté 
de  former  des  combinaisons  immédiates  , 
cette  faculté,  malgré  cela,  parolt  n'être  pas 
le  propre  de  tout  être  vivant  5  car  l'action 
vitale  dont  il  s'agit,  a  nécessairement  des 
facultés  très-diiférentes  dans  des  êtres  très- 
éloignés  par  leur  nature.  Aussi  ne  sauroit- 
on  douter  que  cette  cause  active  ne  dif- 
fère beaucoup  dans  les  animaux,  du  même 
principe  dont  les  végétaux  sont  munis. 

826.  Maintenant,  comme  il  est  très-sûr 
qu'il  s'opère  des  combinaisons  directes  par 
l'action  organique,  soit  dans  les  animaux, 
soit  dans  les  végétaux  ,  examinons  lesquels 
de  ces  deux  sortes  d'êtres  vivans  peuvent 
Véritablement  y  donner  lieu. 

827.  Je   ne  coimois  aucun  animal  qui  ait 
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];i  facilité  de  se  nourrir  avec  des  substan- 
ces non  composées  ;  en  un  mot,  à  qui  de 
l'eau  pure,  de  la  terre,  du  feu  et  de  l'air 
dans  le  même  état  pourraient  suillre  pour 
le  faire  subsister;  aussi,  j'ose  avancer  que 
tout  animal ,  quoi  qu'il  soit  ,  ne  peut  se 
d'une  nature  composé  •. 
L'eau  pure  qu'un  animal  boit,  lui  sert  à 
faciliter  plusieurs  tétions  de  ses  or- 

ganes, fournit  un  véhicule  né 
humeurs,  &c.  mais  n'<  si  point,  à  propre- 
ment parler,  un  aliment  qui  .'•oui  ou  <on- 
jointement  avec  d'autres  éléments  paréil*- 
lement  libres ,  pourrait  suffire  â  sa  nutrition. 
On  ^-:  il  que  les  animaux  sont  doués  d'or- 
ganes propres  à  la  digestion  :  or  ,  cette 
fonction  seroit  superflue  dans  des  êtres  dont' 
Les  alimens  ne  seroient  point  des  substan- 
omposées. 

I  considérations  me  portent   à 

conclure  que  les  animaux,  en  général, ne 
forment  point  de  combinaisons  directes, 
-t-à-dire,  n'unissent  point  ensemble  des 
éléméns  libres  ;  puisque  les  changemens 
que  Inaction  vitale  exécute  en  eux  ,  ne 
s'opèrent  que  sur  des  substances  déjà  com- 
,  qui  sont  ensuite  emp!o3rées  à  leur 
nutrition.   11  est  donc  nécessaire  de  cher- 

T  4 
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cher  la  cause  des  combinaisons  directes  9 
dans  l'action  organique  des  végétaux:  or, 
voyons  ce  que  Conservation  nous  apprend 
à  ce  sujet. 

829.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul 
fait  constaté  qui  prouve  que  les  végétaux 
aient  besoin  de  matière  déjà  composée  pour 
se  nourrir  ;  et  que  la  digestion  soit,  comme 
dans  les  animaux ,  une  des  fonctions  or- 
ganiques essentielles  à  ces  êtres.  Il  paroît 
au  contraire  ,  par  les  observations  suivan- 
tes ,  que  les  êtres  dont  il  s'agit,  absorbent 
vraiment  des  matières  simples ,  et  qu'au 
moyen  de  leur  action  vitale  et  de  l'impul- 
sion de  la  lumière ,  ils  modifient  les  élémens , 
les  combinent  immédiatement  ensemble  ,  et 
en  forment  de  véritables  composés  qu'ils 
assimilent  à  leur  propre  substance. 

&jo.  On  sait  qu'un  oignon  de  jacinthe 
ou  de  narcisse  dont  on  a  déterminé,  en 
le  pesant,  la  quantité  de  matière  qui  le 
constitue  ,  que  l'on  pose  ensuite  sur  une 
caralfe ,  dans  laquelle  on  a  mis  de  l'eau 
distillée  ,  et  que  l'on  remplit  de  pareille 
eau,  à  mesure  qu'elle  se  vuide  ;  on  sait, 
dis-je,  que  cet  oignon  y  végète  sans  lan- 
guir, et  y  produit  une  plante  entière,  mu- 
nie   de    fleurs.    Si   l'on   pèse    alors    cette 
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.plante  ,  on    trouv  ra   la   quantité 
■  qui   la   forme ,    i 

itoit  celle  de  l'oignon  : 
or,  la  plante  dont  il  s'agit,  a  donc,  au  moyen 
de  Peau  pure  pompée  par  ses  racines, 
de  l'air  qu'elle  a  absorbé  ,  et  du  ieu  en 
nsion  qui  l'a  pénétrée;  elle  a  donc, 
dis-je,par  l'effet  de  ses  fonctions  org 

nbiné   ensemble  ces  diverses  ma- 
tières simples,  el  en  a  formé  des  molécules 
3   composées,  qu'elle  a  assimi- 
à  sa  propre  substance. 

bsor- 
bent 

l'air  roît  rempli  pi- 

eu tout   teins   (1),  au    moins   jusqu'à   une 


1      \  •  pprend  qu'à  T.i 

suite  de  toutes  les  H 

h  es  des  composés  qui  se  détruisent  on  qui  subis- 
sent 1!  leur  natu- 
re; il  ae  H  ■  de  l'i  i-,i  de  r  prin- 
cipes élastiques  ou  volatils.  I 

formes 
qu'on  nomme  gaz ^  et  qui  enl  l'  phère 

par  l'effet  de  leur  moindre  pesanteur,  se  mêlant  par-tout 
avec  l'air  commun. 

Mais, comme tees gaz  et  toutes  les  vapeurs         blabl    • 
qui  montent  dans  l'atmosphère,  sont  des  comj  j. 
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certaine  hauteur,  et  qu'ils  s'en  nourrissent. 
Mais  s'ils  absorbent  ces  matières  sans  les 
décomposer ,  ce  qui  n'est  pas  encore  bien 
positivement  démontré ,  il  me  paraît  qu'elles 
ne  leur  suffisent,  pas  ,  et  qu'ils  absorbent 
aussi  des  matières  simples  que  leur  action 
vitale  sait  modifier ,  fixer  et  mettre  dans 
l'état  de  combinaison. 

832.  Le  fait  de  la  jacinthe  dont  je  viens 
de  faire  mention  ,  n'est  point  particulier 
aux  plantes  liliacées  ;  car  de  semblables 
moyens  suffisent  pour  faire  végéter  des 
plantes  de  familles  très-différentes.  On  sait 
que  si  l'on  suspend  à  l'air  un  navet  par  sa 
racine,  après  avroir  pratiqué  sur  le  côté  de 
ce  navet ,  une  ouverture  que  l'on  remplit 
d'eau  pure ,  et  que  l'on  a  soin  de  renou- 
veller  à  mesure  que  le  creux  se  vuidej  on 
sait,  dis -je,  que  la  tige   di*  navet  dont  il 

plupart  très -imparfaits,  dont  la  tendance  à  la  décom- 
position est  Irès-effLV.live,  et  qui ,  en  conséquence,  n'y 
subsistent  pas  long  -  tems  sans  se  détruire  ;  si  l'atmos- 
splière  en  est  presque  en  tout  tems  remplie ,  ce  ne  peut 
être  que  parce  qu'il  s'en  reforme  continuellement  de 
nouveaux,  presque  sans  interruption;  de  sorte  que  les 
gaz  ou  vapeurs  nouvellement  formées,  succèdent  sans 
cesse  aux  plus  anciens  qui  se  détruisent,  et  les  rem- 
placent. 


sur  l'orioim:  des  composes.    ?c|C) 
s'agir ,  sert  à  l'ordinaire ,  et  qu'il  tre 

recourbée,  elle  continue  de  croître  par  ce 
seul  moyen,  me    même  des  fleurs. 

J'ai  vu  des  personnes  qui,  peur  se  pro- 
curer de  lu  verdure  dans  leur  appartement 
l'hi.  .  tmusoient  à  élever  des  pois  dans 
un  •  l'avance,  dans  lequel  i'  n'y  avoit 

que  au  pure  et  du  colon  pour 

nir  les  racines. 

So5.  Tous  les  végétaux  pourraient  vi 
croître  et  fructifier  dans  l'eau  pure,  si  les 

mes  de  h;  plupart,  et  sur-tout  de  cvuy: 
qui    ont    une   consistance  sèche  ei        ide, 

toient  su6<  eptiblea  ourrir  trop  fa  - 

il  dans  l'eau  rassemblée  en  i 
:.  Il  ne  faut  à  Ces  plantes  qu'une  lé- 
idité,  mais  continuellement  en- 
tretenue, afin  qu'elles  puissent  pomper  à 
mesure  qu'elles  en  ont  besoin,  la  quan- 
tité de  principe  aqueux  qui  est  nécessaire 
à  leur  végétation.  Il  est  indispensable  par 
conséquent,  que  celte  humidité  soii  for- 
me des  molécules  d'eau  sépar  ,'  , 
unes  des  autres,  et  éparses  dans  des  ma- 
tières   qui    ont   la   faculté    de    les    retenir 

:s  cet  état;  afin  que  n'étant  point  réu- 
nies en  masse,  elles  n'attendrissent  point 
trop    las   racines  ,    nen    altèrent   point   la 


OOO  RECHERCHES 

substance,  et  en  un  mot  ne  procurent  point 
la  corruption  des  parties  des  végétaux  qui 
s'y  trouvent  enfoncées. 

8'55.  Lorsqu'on  met  dans  un  vase  rem- 
pli d'eau ,  une  fleur  munie  de  son  pédun- 
culc,  ou  une  branche  garnie  de  fleurs,  elle 
s'y  conserve  vivante  pendant  quelque  tems, 
y  végète  et  y  développe  sensiblement  les 
parties  qui  sont  dans  le  cas  de  l'être  :  mais 
comme  l'eau  corrompt  bientôt  la  substance 
qui  forme  l'extrémité  inférieure  du  pédun- 
cule  ou  de  la  branche  dont  il  s'agit ,,  alors 
dans  cet  endroit  l'organisation  se  détruit, 
les  vaisseaux  s'oblitèrent,  et  l'absorption  de 
la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  végétation 
de  cette  portion  de  plante,  ne  se  fait  plus 
suffisamment.  Dans  ce  cas,  l'expérience  a 
appris  qu'en  coupant  l'extrémité  corrom- 
pue de  la  branche  ou  du  péduncule  de  la 
fleur  en  question,  on  proiongeoit  encore  un 
peu  par  ce  moj-en  la  vie  de  ce  végétal. 
J'ai  mis,  dans  des  vases  pleins  d'eau,  des 
brandies  d'aubepin  dont  toutes  les  fleurs 
n'étaient  encore  qu'en  bouton  ;  ces  bran- 
ches se  sont  conservées  vivantes  pendant 
trois  semaines,  et  j'ai  eu  l'agrément  d'en 
voir  développer  et  épanouir  toutes  les  fleurs 
dont  l'odeur  parfamoit  mon    appartement. 
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Les  branches  dont  je  parle  ,  absorboient 
tous  les  jours  une  quantité  d'eau  étonnan- 
te  ;  mais  à  la  fin,  malgré  l'attention  que 
j'avois  d'en  couper  les  extrémités  corrom- 
pues qui  étoient  dans  l'eau,  Foi: 
s'altéra  au  point  de  les  faire  périr  :  ce  qui 
ne  pou  autrement j  la  substance 

!  ,  comme  celle  de  beaucoup 
d'autres  ,  ne  pouvant  se  conserver  saine 
dans  de  l'eau  rass  en  m;. 

le  quel- 
Hure  qu'ils  s  .  le   terreau  vég 

un  mot ,   i!'1   som   pas  de  -    -:.1  >l 
cet-  ation  des  plante   . 

as  fournissant  i 
ers  ,  propi  nourrit  :  m 

ee  sont  de  res  qui ,  par  leur  h 

ont  la  faculté  de  retenir  facilement  l'eau 
des  pluies ,  des  brouillards  et   des  aire 
mens,  tic  conserver   long-téms  cette   eau 
dans  le  plus  grand  état    de   divi     ;;i    po 
ble ,   et  donséquemanent    d'entretenir    a 
cesse   autour    de*   racines    d  .    le 

gré  de  fraîcheur  et   d'humidité  qui  leur 
L  nécessaire,  sans  < 
à   se  pourrir. 

7.    Lue  plante,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
i  très -pur, 
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c'est-à-dire,  dans  un  sable  formé  de  par- 
ticules toutes  vitreuses,  sans  mélange  d'au- 
cune substance  composée  5  parce  que  cette 
matière  simple  ne  retient  aucune  humi- 
dité, laisse  échapper  toute  Peau  qu'elle  re- 
çoit des  pluies  ou  des  arrosemens,  et  se 
trouve  par-là  hors  d'état  de  fournir  au  vé- 
gétal qui  y  seroit  placé,  Peau  nécessaire  à 
l'entretien  de  sa  vie.  La  stérilité  de  tous 
les  lieux  dont  le  sol  est  un  sable  pur,  con- 
firme assez  ce  que  je  viens  de  dire. 

838.  Les  cultivateurs  instruits  distinguent 
diverses  sortes  de  terres  composées,  favo- 
rables à  la  végétation  j,  mais  qui  convien- 
nent plus  ou  moins  à  telles  ou  telles  es- 
pèces de  plantes,  selon  la  nature  et  la  con- 
sistance de  la  substance  propre  de  ces 
plantes.  Ils  donnent  le  nom  de  terre  fran- 
che ,  à  une  terre  onctueuse,  tenace,  peu 
colorée,  et  qui  n'est  qu'une  argille  presque 
tout-à-fait  pure.  Dans  eet.état,  cette  terre 
ne  convient  pas  à  un  très -grand,  nombre 
de  végétaux,  parce  qu'elle'  se  sèche  et  se 
durcit  trop  aisément  :  mais  cette  terre 
franche  ,  mêlée  avec  une  partie  de  ©raie 
friable  et  environ  deux  parties  de  terreau 
bien  consommé,  forme  un  fonds  avantageux 
à  beaucoup  de  plantes  en  général.  Les  cul- 
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tirai  eurs  donnent  le  nom  de  <V,w  <  V  bruyè- 
re* >  a  un  mélange  exact  vie  deux  parties 
de  |erreau  végétal  presque  noir,  avec  une 
partie   de  sablon  tin.   Cette   terte  constitue 

I  léger ,  frais  et  jamais  trop  entassé* 
à  pause  du  saule  qui  Ja  divise  $anfc  s'y  auir. 
Elle  convient  à  beaucoup  de  pi  apte  s  et  d'dr- 

difficiles  à  élever,  et  aus.^i  à  nombre 

n  lis  un  sol  4e  çe>ue 

ne  se  conscrvcroit  pas  torçg-t<  .  ;|  étoît 
ex;:  iî  à  l'action  du  soleil.  On 

doit  toujours  l'en  garantir  en  lui  procurant 
un  |  inbre. 

i.   Il  seroit  ici  hors  de  propos  de  gi 
sir  ces  détails  et  db  rapporter  toutes   les 
observations  que  j'ai  faites  à  i  I  ,  quoi- 

quY'.los  eoncourent  tontes  à  confirmer  mon 
;uou:  j'aurai  occasion  ailleurs  [J'en  faire 
plus  amplement  mention  ,  et  d'en  faire  con- 
noitre  les  applications  marquées  a  mes  prin- 
cipes. C'est  pourquoi  je  me  borne  mainte- 
nant à  exposer  l'idée  principale  qui  a  rap- 
port à  mon  objet;  savoir,  qu'au  moyen 
d'une  argille  non  sablonneuse,  on  donne  à. 
un  sol  trop  léger,  trop  divisé  et  qui  la 
filtrer  trop  facilement  l'humidité  qu'il  re- 
çoit, la  consistance  nécessaire  pour  les  vé- 
gétaux qu'on  destine  à  y  faire  croître;  qu'au 


» 
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mo}ren  de  la  craie  bien  tendre  et  même  de 
la  chaux,  on  adoucit  un  sol  trop  argilleux, 
tron  tenace  et  qui  se  durcit  trop  à  Faction 
du  soleil  ;  qu'au  itioyén  d'un  sable  bien  lin, 
on  rend  plus  léger  un  sol  qui  ne  se  laisse 
pas  assez  facilement  ou  pas  assez  également 
pénétrer  par  l'humidité  que  donnent  les 
brouillards,  les  rosées,  les  pluies,  &c.  En 
tm  mot,  qu'au  moyen  des  débris  récens  et 
consommés  de  matières  organiques,  c'est- 
à-dire,  d'un  terreau  bien  coloré  el  noirâ- 
tre, on  procure  aux  divers  sols  que  je  viens 
de  citer  ,  une  humidité  plus  constante  , 
toujours  extrêmement  divisée,  et  favorable 
aux  plantes  les  plus  délicates  :  mais  dans, 
tous  ces  cas,  ce  ne  sont  jamais  des  ali- 
mens  composés  qu'on  communique  aux  vé- 
gétaux. On  sait  que  dans  le  même  sol ,  des 
plantes  qui  différent  le  plus  par  la  nature 
de  leur  suc ,  y  croissent  (.-gaiement  bien. 
Enfin  ,  je  ne  balance  pas  à  dire  que  cbans 
chacun  de  ces  cas  on  ne  fait  autre  ckfflse 
que  procurer  aux  plantes  un  degré  d'hu- 
midité convenable  à  leur  végétation _,  et  qui 
en  même  tems  est  incapable  de  corrom- 
pre les  parties  de  leur  substance  ,  qui  s'y 
trouvent   exposées. 

Sio.  Si  fou  rapproche  tous   les  faits   et 

les 
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les  observations  que  je  viens  d'exposer,  on 
conviendra,  je  crois,  que  toutes  les  induc- 
tions possibles  sonj;  en  faveur  de  ma  pro- 
position ;  savoir  ,  que  les  végétaux  seuls 
ont  la  faculté  d'unir  ensemble  des  élémens 
libres,  et  de  former,  au  moyen  de  leur  ac- 
tion vitale,  des  combinaisons  directes  qu'ils 

imilent  à  leur  propre  substance j  on  sen- 
tira que  les  végétaux  ne  font  point  usage 

limons  composés,  à  moins  que  ce  ne  soit 

3  matières  gazei  •  .  il  est  vrai  qu'ils 
en  absorbent  sans  les  décomposer  ;  et  qu'ils 
sont  dépourvus  d'organes  destinés  à  la  di- 
gestion, parce    qu'ils   n\)nt   point   <! 

tion  à  détruire  dans  ce  qui  leur  tient 
lieu    d'alimensj  rien  ne  pouvant  être   ab- 

:)é,  soit  par  leurs  porcs ,  soif  par  les 
extrémités  capillaires  de  leurs  racines,  qui 
ne  soit  dans  le  plus  grand  état  de  division 
possible. 

;  .  Enfin  toutes  ces  inductions  se  chan- 
gent bientôt  en  véritables  preui  es,  lorsque 
Ton  considère  que  la  nature  ne  peut  i 
mer  immédiatement  une  seule  combinai- 
son, et  que  par-tout  au  contraire  elle  donne 
des  marques  sensibles  d'une  tendance  réelle 
à  détruire  tom->  les  composés  qui  existent  : 
lorsque  Ton  voit  ensuite  que  faction  orga- 

Tome  IL  Y 
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nique  des  êtres  vivans  s'oppose  sans  cesse 
aux  destructions  qu'opère  la  nature,  et  que 
cette  même  action  répare  continuellement 
les  désordres  que  cause  cette  dernière  puis- 
sance ;  en  un  mot,  lorsqu'il  est  de  toute 
évidence  que  la  cause  capable  de  former 
immédiatement  des  combinaisons,  ne  peut 
être  cherchée  que  dans  l'action  vitale  des 
êtres  qui  en  sont  munis;  et  qu'en  même 
tems  on  a  des  preuves  certaines  que  parmi 
ces  et  es  ,  les  animaux  n'ont  point  celte 
faculté,  puisque  les  changemens  qir opè- 
rent les  fonctions  de  leurs  organes  ,  ne 
s'exécutent  toujours  que  sur  des  substances 
déjà  composées. 

8i2.  Il  est  donc  clair,  d'après  ces  consi- 
dérations, que  les  végétaux  différent  essen- 
tiellement des  animaux  ,  non  -  seulement 
par  les  caractères  déjà  reconnus  des  natu- 
ralistes ,  mais  en  outre  par  la  propriété 
très-remarquable  de  combiner  ensemble  des 
élémens  libres,  et  d'être  la  cause  première 
de  tous  les  composés  qui  existent  dans 
notre  globe. 

843.  Une  vue  presque  entièrement  sem- 
blable à  celle  que  j'établis^  vraiment  phi- 
losophique ,  et  qui  ne  peut  cire  que  le 
fruit  de  beaucoup  d'observations  et  de  mé- 
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ditations  profondes,  se  trouve  exposée  de 
la  manière  suivante,  dans  la  Chymie  expé- 
rimentale de  Baume,  «  Los  végétaux  ,  dit-il , 
»  sont  des  c  rps  organisés  qui  croissent  à 
»  la  partie  sèche  du  globe  et  dans  l'inté- 
»  rieur  dea  eaux.  Leur  fonction  est  de  com- 
)>  biner  immédiatement  les  quatre  éléinens  , 
»  et  de  servir  de  pâture  aux  animaux.  Les 
»  uns  et  les  autres  sont  employés  par  la 
))  nature  à  former  toute  la  matière  coin- 
»  bustible  qui  existe  ».  ^4verti.jsement,p.  10, 
tome  I. 

8-4 1.  On  rencontre  encore  celte  belle  idée 
exprimée  dans  divers  autres  endroits  de  la 
Chymie  de  ce  savant,  et  particulièrement 
dans  le  discours  plein  de  génie  qui  a  pour 
titre  :  Vues  générales  sur  l'organisation 
int.  rioure  du  globe  ,  et  sur  la  formation 
des  mines  et  des  métaux.  Chymie  expér. 
tome  III,  page  3oi . 

845.  J'ai  osé,  malgré  cela,  m'écarter  du 
sentiment  de  cet  habile  chymiste  en  quel- 
ques endroits,  me  fondant  sur  des  obser- 
vations très -importantes  auxquelles  il  me 
semble  n'avoir  pas  fait  attention.  En  effet, 
Baume  pense  que  les  élémens  ont  une 
grande  disposition  pour  s'unir  les  uns  avec 
les    autres,   et    en   général  il    croit   que  le 

V  2 


3o8  RECHERCHES 

principal  emploi  des  êtres  organiques  est 
de  former  ce  qu'il  appelle  matière  com- 
bustible ou  phlogistique ,  et  qu'ensuite  la 
nature  travaille  à  produire  toutes  sortes  de 
combinaisons,  en  fournissant  ce  principe 
combustible  aux  sels,  aux  soufres,  aux  bi- 
tumes, aux  minéraux  métalliques,  et  gé- 
néralement à  tous  les  composés  qui  contien- 
nent peu  ou  beaucoup  de  substance  in- 
flammable. En  un  mot,  Baume  regarde  la 
nature  comme  une  puissance  qui  tend  à 
faire  des  combinaisons,  et  qui,  selon  lui, 
en  fait  eifectivement,  quoique  ce  ne  soit 
pas  toujours  avec  des  élémens  libres.  Ces 
idées  peuvent  être  très -vraies,  mais  elles 
ne  sont  point  du  tout  les  mêmes  que  celles 
que  je  me  suis   cru   autorisé  à  admettre. 

846.  Aussi,  je  le  répète,  non-seulement 
la  nature  ne  me  paroît  avoir  aucune  ten- 
dance à  former  des  combinaisons  ,  soit  avec 
des  élémens  libres,  soit  avec  des  compo- 
sés 3  mais  même  elle  tend  sans  cesse  à  opé- 
rer la  destruction  de  tous  les  composés, 
soit  qu'ils  appartiennent  aux  êtres  organi- 
ques, soit  qu'ils  n'y  appartiennent  nulle- 
ment. Et  c'est  par  un  effet  de  cette  ten- 
dance à  tout  détruire ,  qu'elle  occasionne 
les   diverses  sortes  de   minéraux  qui  exis- 
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tent,  comme  je  vais  tâcher  de  le  mettre  eu 
évidence. 

C  O  X  C  L  l'  S  I  O  X    DE    CET    A  RT  I  C  L  E. 

.-.  On  ne  sauroit  disconvenir  en  gé- 
néral, que  ce  que  j'ai  rapporté  dans  cet 
article  ,  ne  mérite  vraiment  qu'on  y  ait 
égard:  j'y  ai  présenté  des  points  de  vue 
qu'on  n'a  point  encore  examinés,  et  qui 
peuvent  être  fécondes  en  nombre  de  con- 
séquen  dées  e(  intfportantes.  J'ai  pu 

sans  doute  me  tromper  dans  les  résultats 
que  j'ai   tii  mes    observations  :    mais 

je  demande  à  quiconque  a  jamais  médite 
sur  l'ensemble  des  phénomène^  que  la  na- 
ture nous  présente  de  toutes  parts  ,  com- 
I       it  pourra-t-il  nier  l'existence  dans  tous 

composés  quelconques,  de  la  cause  si 
marquée  qui  les  précipite  tous  dans  une 
destruction  inévitable,  puisque  cette  des- 
truction est  par-tout  manifeste?  Où  sont 
en  efFet  dans  la  nature  les  composés  qui 
ne  sont  point  soumis  à  cette  cause  uni- 
verselle de  décomposition ,  cause  dont  l'es- 
sence réside  dans  les  principes  mêmes  qui 
constituent  ces  substances  ?  Quoi  !  parce 
que   dans  les    altérations   successives    que 

y  3 
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subissent  toutes  les  matières  composées,  le 
tems  qu'elles  emploient  à  se  détruire ,  n'est 
point  le  même  dans  toutes;  mais  varie, 
parce  qu'il  dépend  et  de  leur  nature ,  et 
des  circonstances  dans  lesquelles  se  trou- 
vent ces  matières  ;  se  croira- 1 -on  par-là 
fondé  à  prétendre  qu'il  est  un  terme  où 
ces  composés  cessent  totalement  de  tendre 
à  s'anéantir,  en  un  mot  ,  où  leurs  princi- 
pes ne  tendent  plus  à  se  dégager? 

848.  La  tendance  qu'ont  tous  les  com- 
posés à  leur  destruction  ,  est.,  à  la  vérité  , 
d'autant  moins  effective,  qu'ils  sont  plus 
denses,  qu'ils  contiennent  plus  de  matière 
fixe ,  et  qu'ils  sont  moins  remplis  de  prin- 
cipes modifiés:  ainsi,  tous  les  fluides  d'un 
animal  qui  a  perdu  la  vie  ,  se  décompo- 
sent plus  rapidement  que  sa  chair  ;  cette 
chair  se  détruit  elle-même  avec  plus  de 
promptitude  que  les  os;  ceux-ci  ensuite 
sont  décomposés  en  moins  de  tems  que  les 
craies  auxquelles  leurs  débris  peuvent  don- 
ner lieu;  enfin  les  craies  elles-mêmes  s'al- 
tèrent avec  plus  de  vitesse  que  les  marbres: 
tous  ces  faits  sont  constans.  Mais  comme 
les  principes  modifiés  ne  sont  jamais  nuls 
dans  tel  composé  que  ce  soit,  la  tendance 
dont  je   viens  de  parler  ,  subsiste  en  eux 
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nécessairement  jusqu'à  leur  entière  des- 
truction, et  ne  diffère  dans  chaque  subs- 
tance que  par  plus  ou  moins  de  lenteur  à 
s'effectuer. 

84g.  Maintenant ,  si  tous  les  composés 
quelconques,  conservent  'en  eux  jusqu'au 
terme  de  leur  anéantissement  complet ,  la 
cause  même  de  leur  destruction  ;  si  enfin 
toute  combinaison,  quelle  qu'elle  soit,  s'al- 
tère continuellement  et  se  trouve  entraînée 
nécessairement  vers  sa  ruine,  quoique  dans 
des  espaces  de  tems  plus  ou  moins  longs  ; 
pourquoi,  depuis  que  le  monde  sub.sii.te, 
tous  les  élémens  n'ont-ils  pas  encore  par- 
tout recouvré  leur  liberté  ?  Comment  se 
fait-il  que  la  somme  des  composés  qui  exis- 
tent ,  ne  paroit  nullement  diminuée  ?  Jl 
règne  donc  une  puissance  continuellement 
active  ,  qui  ,  malgré  la  tendance  dont  je 
viens  de  faire  mention ,  parvient  à  en  for- 
mer sans  cesse  ? 

85o.  Je  ne  crois  pas  que  personne  soit 
jamais  tenté  de  nier  l'existence  de  cette 
dernière  cause  ;  elle  se  manifeste  avec  trop 
d'évidence.  Mais  où  doit -on  la  chercher, 
si  ce  n'eat  dans  les  fonctions  vitales  des 
êtres  qui  composent  eux-mêmes  leur  subs- 
tance ? 

V  4 
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85 1.  Qu'entend -on  en  effet  par  déve- 
loppement et  par  nutrition  dans  les  êtres 
organiques?  Les  animaux,  par  exemple, 
trouvent  -  ils  dans  la  nature  la  substance 
toute  formée  qui  constitue  leur  chair,  leur 
os,  leur  sang  et  leurs  autres  humeurs?  les 
végétaux  y  trouvent-ils  aussi  toutes  prépa- 
rées les  matières  qui  forment  leurs  libres? 
y  prennent -ils  leurs  sucs  propres,  leurs 
huiles,  leurs  gommes,  leurs  résines,  &c.  ? 
Les  êtres  vivans  ne  feroient  donc  que  re- 
cueillir ces  substances ,  à  mesure  qu'ils  en 
auroient  besoin  ?  Enfin  ,  ce  seroit  donc  en 
cela  uniquement  que  se  réduiroient  toutes 
les   fonctions   de  leurs  organes  ? 

852.  Or,  qu'est-ce  qui  ne  sentiroit  pas 
le  peu  de  fondement  d'une  pareille  opinion, 
si  quelqu'un  cherchoit  à  l'établir  ?  Certai- 
nement tous  les  êtres  doués  de  la  vie  for- 
ment sans  cesse  eux-mêmes,  par  le  moyen 
de  l'action  de  leurs  organes  ,  des  combi- 
naisons qu'ils  assimilent  à  leur  propre  subs- 
tance ,  combinaisons  qui  n'eussent  jamais 
existé  sans  ces  êtres.  Les  uns  sans  doute 
forment  directement  les  combinaisons  dont 
ils  sont  la  cause,  car  aidés  par  l'action  de  la 
lumière  ,  ils  unissent  ensemble  des  principes 
auparavant  libres  5  tandis  que  les  autres  ivo- 
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pèrent  celles  auxquelles  ils  donnent  lieu, 
qu'en  changeant  les  proportions  des  prin- 
cipes de  composés  préexistans  :  mais  chez 
les  uns  et  les  autres  ,  les  composés  qui  en 
proviennent  immédiatement,  sont  dus  à  une 
véritable  formation  y  et  ne  sont  point  le  ré- 
sultat d'une  simple  altération  de  substance 
composée. 

853.  La  nature  et  l'art,  comme  on  le 
sait,  parviennent  à  produire  du  soufre  ;  tous 
deux  y  réussissent  par  des  procédés  sans 
Joute  diflerens;  tous  deux  cependant  ne 
le  font  qu'en   altérant   des  composés   déjà 

-tans,  et  non  en  combinant  ensemble 
dés  principes  auparavant  libres,  ni  même 
par  le  moyen  d'une  formation  directe. 

854.  Màisrii  l'art ,  ni  jamais  la  nature  ,  ne 
pourront  former  soit  du  sang,  soit  du  lait, 
soit  de  la  graisse,  soit  de  la  chair,  t\_c.  en 
un  mot,  ne  produiront  jamais  ni  gomme  j 
ni  résine  ,  ni  mucilage,,  ni  substance  vé- 
gétale, quelle  qu'elle  soit.  Sans  des  êtres 
doués  de  fonctions  organiques,  et  par  con- 
séquent munis  de  la  faculté  de  former  de 
véritables  combinaisons ,  et  de  composer 
eux-mêmes  leur  propre  substance ,  jamais 
toutes  les  matières  dont  je  viens  de  faire 
mention  n'eussent  existé.  Il  me  paroît  aussi 
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impossible  à  la  nature  elle-même ,  c'est-à- 
dire  ,  aux  élémens  munis  de  toutes  leurs 
propriétés  et  supposés  dans  telles  circons- 
tances que  l'on  voudra  ,  de  former  une 
feuille  de  chêne,  un  pétale  de  rose,  ou  le 
suc  gummo-résineux  de  l'aloës ,  qu'il  l'est 
au  néant  de  donner  l'existence  à  la  ma- 
tière. Enfin ,  comme  tous  les  composés  qui 
ne  proviennent  pas  immédiatement  des 
êtres  organiques,  c'est-à-dire,  qui  n'ont 
pas  ,  comme  tels^,  constitué  la  substance 
même  de  ces  êtres,  ne  sont  que  les  résul- 
tats des  altérations  qu'ont  subies  successi- 
vement les  combinaisons  formées  par  les 
êtres  vivans  ,  ce  que  je  vais  essayer  de 
prouver  dans  l'article  qui  va  suivre ,  il  en 
résulte  que  sans  les  êtres  organiques,  au- 
cun des  composés  qui  s'observent  dans  no- 
tre globe  ,  n'eût  jamais    existé. 
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ARTICLE    II. 

Tous  les  composés  qui  constituent  le  règne 
minéral  ,  et  tous  ceux  que  la  chvmie 
réussit  à  obtenir  par  ses  opérations  > 
n  existaient  pas  auparavant  clans  les 
%Sli  bstances  dont  ils  proviennent ,  et  ne  sont 
point  dus  à  une  formation  directe  :  mais 
ce  sont  des  résultats  ,  des  altérations 
qu'ont  subis  d'autres  composés  préexis- 
tans. 

J  e  sens  assurément  à  quelle  critique 
je  m'expose  en  osant  établie  au  commen- 
cement de  cet  article,  une  proposition  aussi 
contraire  à  L'opinion  générale*,  que  colle 
dont  il  s'agit  ici;  je  sen>  en  outre,  qu'en 
supposant  que  cette  proposition  soit  aussi 
fondée  qu'elle  me  paroit  l'être,  il  faudroit, 
malgré  cela,  pour  la  mettre  dans  un  jour 
capable  non -seulement  d'en  faire  apper- 
cevoir  l'évidence  ,  mais  même  de  lui  ob- 
tenir l'attention  des  savans  ,  des  talens  bien 
supérieurs  à  mes  facultés  à  tous  égards  : 
aussi  ai -je  moins  en  vue  d'entraîner  le 
suffrage  de  tous  ceux  qui  daigneront  lira 
ces  écrits ,  que  de  faire  naître  à  quelqu'un 
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l'envie  de  se  charger  lui-même  d'une  tâ- 
che dont  l'objet  me  paroît  de  la  plus 
grande   importance. 

856.  S'il  est  quelque  partie  de  nos  con- 
noissances  où  les  savans  qui  la  cultivent  , 
même  cens  dont  le  mérite  est  le  plus  gé- 
néralement reconnu,  soient  tout-à-fait  par- 
tagés entre  eux  dans  les  points  les  pli*s 
importans  de  la  théorie  qu'ils  établissent , 
c'est  sans  doute  la  chymie  considérée  dans 
son  état  actuel  :  en  effet ,  quoique  tous 
les  savans  qui  se  livrent  à  ,1'étude  de  cette 
belle  science ,  se  donnent  de3  peines  infi- 
nies pour  déterminer  les  causes  particu- 
lières des  faits  nombreux  que  l'expérience 
fait  à  tout  moment  connoître  ;  au  lieu  de 
voir  résulter  de  tant  de  recherches  un  ac- 
cord général  sur  les  caruses  que  l'on  doit 
admettre,  il  semble  que  la  diversité  d'opi- 
nion croisse  sans  cesse  en  raison  même 
du  nombre  de  ceux  qui  s'adonnent  à  ces 
travaux.  Mais  si,  sur  la  nature  des  causes 
immédiates  de  tous  les  faits  qu'on  obser- 
ve, les  savans  varient  tant  entre  eux,  c'est, 
je  crois ,  moins  à  l'insuffisance  des  efforts 
qu'ils  font  pour  découvrir  la  vérité ,  qu'il 
faut  attribuer  ce  peu  de  succès,  qu'à  l'in- 
fluence même  de  certaines  opinions  géné- 
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raies,  d'après  lesquelles  ils  partent  conti- 
nuellement sans  jamais  en  examiner  la  so- 
liJi 

807.  On  est  en  effet  dans  l'habitude  de 
penser  qu'il  existe  répandu  dans  les  di- 
vers corps  de  la  nature,  un  acide  particu- 
lier qu'on  nomme  phosphorique  ,  ou  un 
LUtre  qu'o  le  vitriolique^   ou  eu  un 

mot,  u:.  nitreux.  un  acide  marin,  un 

.  On  dii  communément , 
par  e.\  .   que  le  soufre  contient  do 

l'acide  vilriolique;  que  les  pyrites  propre-* 
ut  dites,  rénfei  du  souffre,  du  1er 

et  du  zinc;  que  la  galène  contient  du  plomb, 
de  l'argent  et  du  m       vos 

es  contiennent   un  gaz  méphitique; 
que  l'urine  contient  de  l'acide  j  )ri- 

que;  que  le  sang  Contient  du  fer;  que  les 
;étaux  cou  tiennent  de  For,  quoiqu'on  pe- 
lite  quantité  ^  &c.  &fc. 

858.   Or,    si  cette    supposition   générale 
qui  admet  comme  préexistantes  ,  toutes  les 
ibstances  qu'on  obtient  des  composés  dont 
on   change    les  proportions   des  peej 

en  faisant  subir  à  ces  composés  diverses 
sortes  d'altérations;  si  cetle  supposition, 
dis-je ,  se  trouvoit  réellement  fausse ,  comme 
je    crois    qu'on    en     conviendra    un    jour; 
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qu'est-ce  qui  ne  sent  pas  combien  alors 
elle  doit  influer  sur  toutes  les  conséquences 
que  l'on  tire  des  faits  qu'on  observe ,  et  à 
combien  de  systèmes  et  de  vaines  hypo- 
thèses elle  doit   donner  lieu? 

85g.  Je  suis  bien  éloigné  certainement 
de  vouloir  que  les  physiciens  et  les  chy- 
mistes  abandonnent,  sur  ma  parole,  leur 
sentiment  ,  leur  manière  de  voir ,  et  en 
un  mot ,  la  route  qu'ils  suivent  dans  leurs 
recherches;  je  ne  suis  pas  assez  dénué  du 
sens  commun  pour  former  une  prétention 
aussi  ridicule  :  mais  si  j'étois  assez  heureux 
pour  les  engager  à  méditer  eux-mêmes  sur 
le  fondement  des  premières  suppositions, 
d'où  sans  inquiétude  ils  partent  tous  en  gé- 
néral, je  croirois  avoir  utilement  employé 
mon   tems. 

860.  Tout  ce  que  mes  facultés  me  per- 
mettent d'entreprendre  sur  l'important  ob- 
jet dont  il  est  ici  question,  se  réduit  à  dé- 
velopper dans  cet  article  quelques  propo- 
sitions que  je  crois  très-fondées,  qui  au 
moins  méritent  d'être  attentivement  exa- 
minées, et  qui  peut-être  pourront  contri- 
buera ramener  les  choses  sous  le  véritable 
point  de  vue  d'après  lequel  il  me  semble 
qu'on  doit  les  considérer  en  général. 
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Voici  la  première  : 

L'essence  (F un  compose  ,  quel  qu'il  soit , 
rende  uniquement  dans  la  nature  même 
de  la  molécule  aggrégative  ou  essentielle 
de  ee  composé ,  et  non  dans  l'état  des 
masses  que  plusieurs  de  ces  molécules 
peuvent  former  par  leur  aggrégation. 

86 1.  Nous  ne  voyons  par- tout,  que  des 
masses  de  matière;  car  nos  sens  sont  beau- 
coup trop  grossiers,  pour  que  nous  pui>- 
rcevoir  une  molécule  ag- 
grégative  seule,  d'un  composé  quelconque. 

86?.  J'appelle  molécule  agrégative,  la 
masse  de  matière  composée  qui  résulte  di- 
.;>'  al  de  l'union  d'une  certaine  quan- 
tité de  principes,  lesquels  combinés  dans 
dé  certaines  proportions,  constituent  essen- 
tiellement cette  matière.  Or,  il  suit,  de-là 
que  si  l'on  change  la  moindre  chose  dans 
les  proportions  des  principes  réunis  dont 
je  viens  de  parler,  alors  la  nature  de  la 
matière  dont  il  s'agit ,  n'e^t   plus  la  même. 

863.  Je  suppose,  par  exemple,  qu'une 
molécule  essentielle  de  soufre  soit  consti- 
tuée par  une  molécule  intégrante  de  terre, 
six  molécules    d'eau,  cent  molécules   d'air 
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et  mille  molécules  de  feu,  toutes  combi- 
nées ensemble  en  une  petite  masse  dont 
le  volume ,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  n'ait 
qu'un  -Vjô  de  ligne  dans  son  plus  grand 
diamètre  j  je  suppose ,  dis-je,  que  ce  soient 
là  les  proportions  des  principes  qui  cons- 
tituent le  soufre  ,  et  on  sent  bien  que  je 
ne  prétends  pas  les  déterminer  5  mais  si 
c'étoit  là  elles,  je  dis  que  le  moindre  chan- 
gement dans  ces  proportions,  ne  pourroit 
pas  avoir  lieu  sans  détruire  la  nature  du 
soufre. 

864.  Or,  la  petite  masse  dont  je  viens 
de  parler,  est  ce  que  je  nomme  molécule 
aggrégatlve  de  soufre  :  elle  est  impercep- 
tible à  nos  sens  à  cause  de  son  extrême 
petitesse,  mais  c'est  uniquement  dans  la 
nature  de  cette  petite  masse  de  matière 
que  réside  essentiellement  ce  qui  consti- 
tue le  soufre.  En  effet,  l'aggrégation  en- 
suite de  mille  ou  d'un  million  de  ces  mo- 
lécules réunies  par  l'attraction  en  une  ma: 
sensible,  ne  change  en  rien  la  nature  de 
ce  composé;  comme  la  plus  grande  divi- 
sion mécanique ,  opérée  sur  cette  masse  , 
ne  peut  altérer  aucunement  la  nature  de 
cette  matière  ,  vu  qu'elle  n'agit,  qu'en  dé- 
truisant jusqu'à  un  certain  point  l'aggré- 
gation 
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gation  de  ses  molécules.  On  sait  assez  que  la 
plu^  petite  parcelle  de  soufre  qu'il  est  pos- 
sible de  distinguer,  et  une  très -grosse 
masse  de  cette  mâtièfe  ne  sont  pas  des 
substances  différentes.  Au  lieu  qu'une  mo- 
lécule aggrégative  ou  essentielle  de  soufre 
ne  peut  subir  la  moindre  division  de  sa 
masse,  sans  nécessairement  changer  de  na- 
ture. 

865.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  Re- 
gard d'un  morceau  de  soufre,  peut  égale- 
ment s'appliquer  à  un  morceau  de  galène  , 
ainsi  qu'à  mille  autres  sortes  de  matière 
dont  toutes  les  molécules  aggrégatives  sont 
de  même  nature.  En  effet ,  tant  que  l'on 
n'emploiera  que  des  moyens  mécaniques, 
quelque  division  que  l'on  fasse  subir  à  un 
morecan  de  galène  ,  la  plus  petite  parti- 
cule qu'il  sera  encore  possible  d'apperce- 
voir,  sera  toujours  de  la  galène  véritable, 
parce  que  tous  les  moyens  mécaniques 
qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homme  d'employer, 
n'opèrent  que  des  ruptures  d'aggrégation, 
et  ne  séparent  jamais  des  principes  com- 
binés. 

866.  Nos  moyens  mécaniques  de  diviser 
les  corps,  sont  même  tellement  grossiers, 

Tome  II.  X 
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[  et  on  conçoit  qu'ils  sont  relatifs  à  la  dé- 
licatesse de  nos  sens]  ,  qu'ils  ne  sont  pas 
même  capables  de  détruire  complètement 
Paggrégation  qui  existe  entre  les  molécu- 
les d'une  substance  en  masse  solide.  Que 
l'on  écrase,  par  exemple,  un  morceau  de 
soufre  ,  qu'on  le  broie  et  qu'on  le  pulvé- 
rise le  plus  qu'il  sera  possible ,  la  plus  pe- 
tite parcelle  de  soufre  que  l'on  pourra  alors 
distinguer  ,  n'en  sera  pas  moins  encore 
une  masse  de  plusieurs  molécules  conser- 
vant leur  aggrégation.  La  considération 
suivante  servira  de  preuve  à  ce  que  j'a- 
vance. 

867.  L'attraction ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
[page  19]  ,  est  la  véritable  cause  de  Paggré- 
gation qui  constitue  toutes  les  masses  solides 
des  corps  ;  et  sans  cette  cause  évidente, 
toute  matière  quelconque  seroit  ou  fluide 
ou  en  poussière,  ayant  ses  molécules  tou- 
tes détachées  et  impalpables.  Cela  auroit 
ainsi  lieu ,  parce  que  les  molécules  inté- 
grantes des  matières  simples  et  les  molé- 
cules aggrégatives  des  composés  ,  reste- 
roient  libres  et  ne  s'aggrégeroient  point 
entre  elles ,  pour  former  des  masses  com- 
munes. Mais,  comme  l'attraction  est  une 
loi  générale  et  une  cause  toujours  active , 
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il  est    clair  que  tout   dans  la  nature   tend 
sans  cesse  à  l'sggrégation. 

868.  Cependant  I'aggrégation  dont  je 
parle,  ne  réussit  à  s'effectuer  que  dans  un 
seul  cas  ;  ce  qui  est  bien  important  à  re- 
marquer :  en  effet,  elle  ne  s'opère  jamais 
qu'entre  des  molécules  qui  sont  alors  [tou- 
tes ,  ou  au  moins  celles  qui  s'aggrègent] 
libres. 

869.  On  en  concevra  facilement  la  rai- 
son ,  si  l'on  fait  attention  que  les  molécu- 
les, soit  intégrantes,  soit  aggregutives,  étant 
vraiment  les  plus  petites  parties  des  corps, 
sont  de  toutes  les  masses  de  matière  pos- 
sibles ,  celles  qui  sont  capables  de  s'ap- 
procher davantage  entre  elles:  or,  comme 
l'attraction  qui  s'exerce  entre  deux  masses 
de  matière,  est  d'autant  plus  grande,  que 
leur  distance  entre  elles  est  moins  consi- 
dérable; ce  n'est  qu^  dans  le  degré  d'ap- 
prochement  dont  sont  susceptibles  les  plus 
petites  parties  des  corps  ,  que  la  force 
d'attraction  devient  sufiisar.le  pour  les  con- 
traindre de  rester  appliquées  les  unes  con- 
tre les  autres  ,  et  de  constituer  une  masse 
commune  j  ce  en  quoi  réside  la  véritable  ag- 
grégation.  J'en  vais  donner  des  preuves  par 
la   citation  de  fuit:  bien   connus. 

X  1 
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870.  Si  l'on  réduit  un  morceau  de  soufre 
en  poudre  impalpable  par  telle  opération 
mécanique  que  l'on  jugera  à  propos  d'em- 
ployer, l'opération  étant  finie ,  l'aggrégation 
ne  se  rétablit  point,  et  la  matière  se  conserve 
alors  dans  l'état  où  on  l'a  mise  en  la  pul- 
vérisant. Or  ,  je  prétends  que  ce  fait  n'a 
lieu  que  parce  que  l'opération  dont  il  s'a- 
git, n'a  pas  détruit  complètement  l'aggré- 
gation ,  mais  n'a  effectué  qu'une  division 
assez  grossière,  pour  que  les  plus  petites 
particules  de  la  poudre  en  question,  soient 
encore  des  masses  de  plusieurs  molécules 
aggrégées  entre  elles  ;  ce  qui  est  cause 
qu'elles  ne  peuvent  point  suffisamment  s'ap- 
procher pour  s'appliquer  de  nouveau  et  re^ 
constituer  une  seule  masse. 

871.  Mais  si,  au  lieu  de  diviser  une  masse 
de  soufre  par  des  moyens  mécaniques,  on 
détruit  l'aggrégation  de  cette  masse ,  en 
l'exposant  dans  un  vaisseau  à  l'action  du 
feu,  jusqu'à  ce  que  la  fusion  6'accomplisse; 
n'est-il  pas  évident  alors  que  le  feu  qui  a 
pénétré  la  masse  dont  il  s'agit,  s'est  éga- 
lement insinué  entre  chacune  de  ses  mo- 
lécules aggrégatives ,  et  les  a  toutes  écar- 
tées les  unes  des  autres,  sans  laisser  aucun 
grouppe  de  molécules   encore   aggrégées , 
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comme  dans  le  cas  précédent?  Or,  la  fusion 
n'étant  autre  chose  que  la  destruction  com- 
plète de  l'aggrégaton  des  molécules  d'un 
corps,  il  est  clair  qu'à  mesure  que  le  feu 
en  expansion  qui  cause  l'écartement  des 
molécules  d'une  matière  liquéfiée  se  dissi- 
pera, ces  molécules  alors  toutes  libres  obéi- 
ront à  la  force  de  l'attraction ,  et  pourront 
de  nouveau  s'approcher  suffisamment  les 
unes  des  autres,  pour  se  rétablir  dans  leur 
état  d'aggrégation  ,  et  constituer  encore 
une  masse  solide  ;  comme  cela  arrive  en 
effet  dans  tout  refroidissement  qui  succède 
à  la  fusion. 

872.  Ce  qui  prouve  que  c'est  par  un  reste 
d'aggrégation  subsistant,*},  que  le  soufre  le 
mieux  pulvérisé  ne  se  rétablit  point  ensuite 
en  une  masse  solide  ,  c'est  que  si  l'on  ex- 
pose cette  même  poudre  à  l'action  du  feu 
dans  un  vaisseau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en 
fusion ,  alors  l'aggrégation  qui  subsiste  en- 
core dans  les  grouppes  de  molécules  de 
cette  poudre,  achève  totalement  de  se  dé- 
truire, et  au  refroidissement  qui  succède  , 
toutes  les  molécules  redeviennent  capables 
de  reconstituer  une  masse  solide. 

873.  Le  principe  important  que  je  viens 
d'exposer,  doit  être  appliqué  à  toute  ma- 
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tière  quelconque ,  susceptible  d'aggréga- 
tion  :  et  on  peut  regarder,  je  crois,  comme 
certain  que  toute  division  mécanique  opé- 
rée sur  une  masse  solide  ,  quelle  qu'elle 
soit,  ne  détruit  jamais  complètement  l'ag- 
grégation  des  molécules  qui  forment  cette 
niasse  ;  et  que  c'est  par  celte  raison  que 
les  produits  des  divisions  mécaniques  ne 
sont  plus  susceptibles  de  reconstituer  leur 
première  masse  commune. 

87-i.  Maintenant  on  conçoit  que  la  na- 
ture d'un  composé  ne  réside  point  du  tout 
dans  la  quantité  de  molécules  qui  par  leur 
aggrégation  forment  des  masses  plus  ou 
moins  volumineuses  5  mais  consiste  unique- 
ment dans  la  molécule  même  essentielle  à 
ce  composé  ;  molécule  qui  est  constituée 
par  la  réunion  d'un  certain  nombre  de 
principes  combinés  ensemble  dans  de  cer- 
taines proportions  ;  molécule  enfin  qui  ne 
peut  pas  éprouver  le  moindre  changement 
soit  dans  le  nombre  ,  soit  dans  les  propor- 
tions de  ses  principes,  sans  aussi  changer 
de  nature,  et  sans  constituer  ensuite  un 
antre   composé. 

875.  Quant  à  l'aggrégation  dont  l'attrac- 
tion seule  est  la  cauoe,  et  qu'elle  réussit  à 
opérer,   lorsque  les  molécules  essentielles 
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des  corps  sont  libres ,  il  est  facile  de  sen- 
tir que  cette  aggrégation  peut  être  effec- 
tuée entre  des  molécules  toutes  de  même 
nature ,  et  aussi  entre  des  molécules  de 
diverses  sortes  ;  pourvu,  comme  je  viens 
de  le  dire,  que  les  molécules  qui  s'aggrè- 
gent,  soient  entièrement  libres,  et  par  con- 
séquent susceptibles  d'un  degré  d'appro- 
chement  capable  d'y  donner  lieu. 

876.  Ainsi  les  masses  sensibles  des  corps 
étant  formées  par  l'aggrégatioft  de  plusieurs 
molécules ,  peuvent  être  vraiment  homo- 
gènes, comme  elles  peuvent  être  aussi  dé- 
cidément hétérogènes  :  mais  dans  l'un  et 
l'autre  cas  ,  chacune  des  molécules  qui  for- 
ment ces  masses,  sont  nécessairement  tou- 
jours de  petites  masses  de  matière  com- 
posée d'une  seule  nature,  et  ne  sont  ja- 
mais des  composés  hétérogènes,  ce  que  nous 
allons  tâcher  de  faire  voir. 
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II  n'y  a  point  de  composé  hétérogène  dans 
la  nature:  mais  les  masses  de  matière 
qui  s3 y  trouvent ,  pouvant  être  formées 
ou  par  V  aggrégation  de  molécules  toutes 
de  ijgrême  nature ,  ou  par  celle  de  plu- 
sieurs sortes  de  molécules  $  ces  masses 
sont  homogènes  dans  le  premier  cas,  et. 
hétérogènes  dans  le  second. 

8jy.  On  ne  sauroit  douter  que  la  cause 
qui  opère  des  combinaisons ,  ne  soit  très- 
différente  de  celle  qui  donne  lieu  à  l'ag- 
grégation  qui  constitue  les  masses  solides 
des  corps  :  nous  croyons  en  avoir  donné 
des  preuves  dans  notre  dissertation  sur  l'af- 
finité chymique. 

$78.  La  première  cause  fait  ses  opéra- 
tions, pour  ainsi  dire,  contre  le  vœu  de 
la  nature ,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose , 
contre  l'essence  de  la  matière  ;  puisqu'elle 
modifie  les  substances  qu'elle  emploie  ou 
au  moins  celles  qui  peuvent  l'être,  et  les 
met  alors  dans  un  état  de  gêne  qui  les 
prive  de  leurs  facultés  naturelles.  Or, 
comme  cette  cause  ne  parvient  à  opérer 
qu'en  vainquant  les  résistances  qu'opposent 
les  principes  qu'elle  fixe  et  enchaîne  ainsi , 
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il  est  évident  que  ces  principes,  qui  sont 
indestructibles  par  leur  nature ,  tendent 
alors  continuellement  à  se  dégager  de 
cet  état,  et  qu'en  conséquence  les  pro- 
duits de  la  cause  dont  il  est  question  ,  ont 
par  leur  propre  essence  une  tendance  à  se 
détruire  toujours  subsistante. 

87g.  La  seconde  cause,  au  contraire, 
c'est-à-dire,  celle  qui  donne  lieu  à  l'ag- 
grégation  des  corps  en  masses  solides,  ne 
modifie  nullement  les  matières  qu'elle  em- 
ploie dans  ses  opérations  :  elle  consiste, 
comme  on  sait,  dans  une  tendance  au  plus 
grand  rapprochement  possible,  qu'elle  com- 
munique à  tous  les  corps  quels  qu'ils  soient, 
sans  avoir  besoin  de  changer  leur  état.  Et 
comme  cette  cause  n'a  aucune  résistance 
à  vaincre  lorsqu'elle  agit,  ses  produits  n'ont 
aucune  tendance  à  se  détruire  5  ce  qui  est 
entièrement  conforme  à  l'observation,  et 
prouve  bien  le  fondement  de  la  distinction 
que  j'ai  établie   entre  ces  deux  causes. 

880.  En  effet  toute  masse  sensible,  for- 
mée par  des  molécules  aggrégées,  ne  perd 
jamais  son  aggrégation  sans  cause  extérieu- 
re, à  moins  que  ses  molécules  ne  chan- 
gent de  nature  :  tandis  que  toute  molécule 
libre  et  susceptible  d'aggrégation ,  effectue 
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toujours  avec  d'autres  corps,  l'aggrégatiofl 
dont  elle  est  capable,  sans  éprouver  de  ré- 
sistance ,  tant  qu'elle  conserve  sa  nature. 
Ainsi,  par  exemple  ,  les  molécules  calcaires 
tout-à-fait  libres  que  certaines  eaux  char- 
rient, s'aggrègent  toujours  en  se  déposant, 
et  forment  les  masses  solides  qu'on  nomme 
ou  concrétions  ,  ou  incrustations  _,  ou  stalac- 
tites, selon  les  diverses  circonstances  qui 
accompagnent  leur  aggrégation.  Cette  ai- 
sance enfin  ,  avec  laquelle  les  molécules 
libres  s'aggrègent  sans  éprouver  de  résis- 
tance, a  lieu  pour  toutes  sortes  de  ma- 
tières ;  et  Fon  sait  assez  que  sans  elle, les 
cr3rstallisations  ne  s'opéreroient  point. 

881..  Maintenant ,  s'il  est  vrai  que  la  cause 
qui  produit  des  combinaisons  de  principes, 
soit  tout-à-fait  distinguée  de  celle  qui  oc- 
casionne l'aggrégation  des  molécules  des 
corps  en  masses  solides  5  il  est  clair  que 
les  effets  que  peuvent  produire  ces  deux 
causes,  ne  doivent  jamais  être  confondus. 
Or,  la  cause  qui  produit  des  combinaisons, 
ne  donne  jamais  lieu  qu'à  des  composés 
simples  ;  car  la  nature  de  chaque  composé 
réside  uniquement  dans  la  molécule  essen- 
tielle de  ce  composé  ;  et  cette  molécule 
c'est  elle-même  qu'un  assemblage  de  prin- 
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cipes  combinés  ensemble  dans  de  certaines 
proportions  ,  et  non  un  mélange  de  plu- 
sieurs sortes  de  molécules  composées.  Au. 
lieu  que  la  cause  qui  donne  lieu  à  l'ag- 
grégation ,  agit  aussi  bien  sur  des  molécu- 
les composées  de  diverses  sortes,  que  sur 
celles  qui  sont  toutes  de  même  nature. 
Celle-ci  par  conséquent  peut  produire  des 
masses  solides  hétérogènes,  lesquelles  ne 
«Ont  que  des  mélanges  de  diverses  sortes 
de  molécules  dans  l'état  d'aggrégatiou  , 
comme  elle  peut  aussi  occasionner  des 
masses  solides  homogènes,  loisque  les  mo- 
lécules qu'elle  aggrège ,  sont  toutes  de  même 
sorte. 

882.  Mais  il  est  bien  important  de  ne 
jamais  confondre  ce  qui  est  mélange ,  avec 
ce  qui  est  cofhbincaÉon  véritable.  Je  vais 
donner  de  nouvelles  preuves  de  la  néces- 
sité de  cette  distinction,  et  achever  de  ca- 

Tiser  les  deux  causes   dont  il  s'agit. 

883.  Si  l'on  fait  entrer  en  fusion  un  mor- 
ceau d'or  avec  un  morceau  d'argent ,  ces 
d<-ux  matières  étant  liquéfiées  ,  ont  alors 
chacune  toutes  leurs  molécules  aggrégati- 
ves  très-libres ,  et  par  l'effet  de  l'agitation 
que  le  feu  en  expansion  communique  au 
liquide  ,  toutes   ces  molécules    se   mêlent 
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très-exactement  ensemble.   Or,  je  dis  que 
la  masse  solide  qui   se  forme   ensuite  par 
le  refroidissement,  n'est  point  un  nouveau 
composé  ,  mais   une   matière   hétérogène , 
constituée  par  un  mélange  de  deux  sortes 
de  molécules  aggrégées  en  une  seule  masse  , 
884.  En  effet ,  on  sait  que  la  fusion  d'une 
substance  ne  constitue  pas  nécessairement 
sa  décomposition,  mais  n'est  véritablement 
que  la  destruction  complète  de  l'aggréga- 
tion   de   ses   molécules.  Si  l'on  eût  fondu 
le  morceau    d'or  à  part  ,  la  masse   solide 
qui  se  seroit  rétablie   après  le  refroidisse- 
ment,  n'eût  été,  comme  auparavant,  que 
de  l'or  dans  le  même  état  5    et  la  même 
chose  seroit  arrivée  au  morceau    d'argent 
fondu  aussi  à  part.  La  fusion  de  ces  deux 
matières   ne  les  a  donc  point  décomposées  , 
mais  a  donné  lieu  à  un  mélange  de  leurs 
molécules ,  lorsqu'au  refroidissement ,  l'ag- 
grégation  en  une  seule  masse  solide  s'est 
établie.  , 

885.  Il  est  tellement  vrai  qu'il  n'est  ré- 
sulté qu'un  simple  mélange  des, molécules 
d'or  avec  les  molécules  d'argent  après  la 
fusion  commune  de  ces  deux  matières  en- 
semble ,  que  si  l'on  réduit  la  masse  solide 
formée    par   ce  mélange  ,   en   lames  très- 
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minces,  et  que  l'on  fasse  ensuite  bouillir 
ces  lames  dans  de  l'eau  forte  [comme  cela 
se  pratique  darfs  l'opération  du  départ , 
avec  certaines  attentions],  les  molécules 
d'argent  bientôt  se  dissolvent,  et  l'or  reste 
tout-à-fait  intact.  Or,  cela  n'arriveroil  point 
si  la  masse  solide  en  question  étoit  d'une 
seule  nature. 

886.  Ce  seroit  donc  confondre  les  choses 
les  plus  dilférentes,  que  de  dire,  par  exem- 
ple ,  que  de  même  que  la  masse  dont  nous 
Tenons  de  parler  ,  est  une  matière  formée 
par  l'union  de  l'or  avec  l'argent  ;  de  même 
aussi  le  soufre  est  une  matière  formée  par 
l'union  du  phlogistique  avec  de  l'acide  vi- 
triolique.  Dans  le  premier  cas  ,  en  effet , 
il  existe  un  mélange  réel  de  deux  compo- 
sés différens  ,  qui  chacun  ont  leurs  molé- 
cules essentielles  aggrégées  en  une  musse 
commune  par  l'effet  de  l'attraction  :  mais 
dans  le  second  cas  ,  toutes  les  molécules 
sont  de  même  nature  ,  et  non  de  deux 
sortes  ;  chacune  d'elles  est  un  composé 
très-simple,  homogène  conséquemment ,  et 
formé  par  une  certaine  quantité  de  princi- 
pes combinés  ensemble  dans  de  certaines 
proportions.  Or,  ce  composé  est  ce  que 
nous  appelions  soufre;  et  c'est  une   erreur 
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manifeste  que  de  dire  qu'il  contient  deux 
composés  différens;  en  un  mot,  qu'il  con- 
tient de  l'acide  vitriolique  et  du  phlogis- 
tique. 

887.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  l'acide 
vitriolique  soit  lui-même  un  composé,  qui, 
comme  tous  les  autres,  a  ses  molécules  es- 
sentielles. Maintenant ,  je  dis  que  si  les 
molécules  de  l'acide  vitriolique  se  trou- 
voient  unies  dans  le  soufre ,  avec  les  mo- 
lécules du  prétendu  phlogistique,  chacun 
de  ces  composés  particuliers  jouiroit  de  ses 
propriétés,  aussi -tût  que  l'aggrégation  se- 
roit  complètement  détruite. 

888.  Cependant  la  destruction  la  plus 
complète  de  l'aggrégation  des  molécules 
qui  forment  une  masse  de  soufre ,  ne  four- 
nit pas  le  moindre  indice  de  la  présence 
de  l'acide  vitriolique  ;  et  ce  n'est  qu'en 
détruisant  la  nature  même  du  soufre  ,  et 
en  changeant  les  proportions  des  princi- 
pes de  ce  composé ,  qu'on  parvient  à  ob- 
tenir une  autre  sorte  de  combinaison  qu'on 
nomme    acide  vitriolique. 

88q.  J'ai  déjà  dit  à  ce  sujet  et  pour 
preuve,  que  si  l'on  pulvérise  autant  qu'il 
sera  possible,  un  morceau  de  soufre,  et 
qu'on  jette  celle  poudre  impalpable  dans 
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de  l'eau,  même  dans  de  l'eau  bouillante, 
cette  eau  n'en  acquerra  néanmoins  aucun 
principe  acide  :  j'ajoute  ici  que  l'aggré- 
gation  la  plus  complètement  détruite  par 
la  fusion  ,  et  on  sait  que  ce  moyen  ne 
permet  à  aucune  molécule  de  conserver  la 
moindre  aggrégation  avec  d'autres, ne  don- 
nera point  encore  des.  résultats  différensj 
car  du  soufre  liquéfié  et  versé  dans  de  l'eau 
bouillante,  ne  lui  offre  aucun  acide  à  dis- 
soudre. 

8go.  Or,  si  le  soufre  étoit  un  composé 
de  molécules  acides-vitrioliques,  unies  avec 
des  molécules  phlogistiques,  comment  se- 
roit-il  possible  que  cet  acide  qui  se  dis- 
sout dans  l'eau  avec  une  promptitude  éton- 
nante, ne  se  rendit  aucunement  sensible 
dans  les  cas  dont  je  viens  de  parler;  puis- 
que l'aggrégation  de  toute  molécule  étant 
parfaitement  détruite  parla  fusion,  comme 
on  n'en  peut  douter,  ces  molécules  doi- 
vent jouir  alors  de  toutes  les  propriétés 
qui  caractérisent  leur  nature  ? 

891.  Mais  ,  je  le  répète,  cet  acide  n'est 
ici  supposé  existant,  que  par  erreur,  ainsi 
que  le  prétendu  phlogistique  qui,  dit-on, 
Taccompagne  :  chaque  molécule  de  soufre 
est  un   composé    simple,  constitué  par  des 
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élémens  combinés  ensemble  dans  des  pro- 
portions capables  d'y  donner  lieu  :  enfin  les 
changemens ,  soit  dans  le  nombre ,  soit  dans 
les  proportions  des  principes  de  ce  com- 
posé j  occasionnent  alors  dans  les  résultats 
d'autres  combinaisons  qui  auparavant  n'exis- 
toient  pas  dans  le  composé  dont  il  s'agit. 
On  sent  bien  que  tant  qu'on  n'opérera  que 
les  mêmes  sortes  de  changemens  sur  la 
même  sorte  de  substance,  on  aura  tou- 
jours les  mêmes  résultats  :  cela  ne  peut  être 
autrement,  et  ne  doit  pas  nous  en  impo- 
ser sur  l'origine  de  ces  résultats  mêmes. 

813-2.  Il  faut  appliquer  ce  que  je  viens  de 
dire  du  soufre ,  à  tout  autre  composé  quel- 
conque :  la  molécule  aggrégative  ou  essen- 
tielle d'un  composé  quel  qu'il  soit,  est  en 
effet  nécessairement  un  composé  simple , 
constitué  par  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes combinés  ensemble  dans  de  certaines 
proportions  ,  et  ne  peut  jamais  être  une 
matière  hétérogène.  L'effet  propre  de  la 
combinaison  est  d'établir  l'identité  dans 
toutes  les  parties  de  la  molécule  essentielle 
qui  en  résulte  :  les  surcompositions  pré- 
tendues sont  de's  êtres  de  raison  ;  aucun 
fait  ne  les  appuie  ;  et  ce  qui  a  pu  en  don- 
ner l'idée  ou  les  faire   admettre,  ce  sont 

les 
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les  masses  sensibles  des  corps,  qui  en  effet 
sont  la  plupart  hétérogènes.  Mais  les  masses 
qui  sont  dans  ce  cas,  ne  sont  que  des  mé^ 
langes  de  molécules  de  diverses  sortes  dans 
un  état  d'aggrégation  plus  ou  moins  par- 
fait, et  non  de  véritables  combinaisons  3  ce 
qu'il  est  bien  important  de  remarquer. 

8g3.  Ainsi,  lorsqu'on  fera  attention  que 
les  masses  sensibles  des  corps  ne  consti- 
tuent jamais  les  substances  qui  y  donnent 
lieu;  mais  que  la  nature  de  chaque  matière, 
soit  simple,  soit  composée,  réside  unique* 
ment  dans  la  molécule  essentielle  de  cette 
même  matière  :  alors  les  masses  apparentes 
des  corps  quels  qu'ils  soient,  ne  pourront 
plus  induire  en  erreur.  Quelque  volume, 
par  exemple,  qu'ait  un  morceau  de  galène, 
on  se  rappellera  toujours  que  la  galène  est 
constituée  par  la  nature  propre  de  sa  mo- 
lécule essentielle  ;  molécule  qui  est  la  plus 
petite  partie  composée  de  la  masse,  ou  au- 
trement qui  en  est  la  plus  petite  division 
possible  sans  décomposition  ;  molécule  cons- 
tituée elle-même  par  une  unique  combi- 
naison; molécule  enfin  qui  n'est  ni  du  plomb, 
ni  de  l'argent,  ni  du  soufre,  et  qui  ne  con- 
tient nullement  ces  composés,  quoiqu'elle 
Tome  IL  Y 
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puisse  y  donner  lieu  par  les  résultats  des. 
altérations  qu'on  lui  fait  subir,  lorsqu'on  l'a 
détruit. 

894.  Le  gaz  méphitique  ou  air  fixe  n'existe 
pas  plus,  comme  tel,  dans  les  matières  cal- 
caires, dans  la  bière,  dans  le  moût  ou  jus 
de  raisin ,  &c.  que  Tacide  vitriolique  n'existe 
dans  le  soufre,  ou  le  plomb  dans  la  ga- 
lène. De  même,  si  le  sel  marin  n'est  pas 
un  mélange ,  mais  un  véritable  composé  $ 
il  est  nécessairement  identique,  et  ne  con- 
tient ni  alkali  minéral ,  ni  acide  marin ,  quoi- 
que les  résultats  de  sa  destruction  présen- 
tent communément  ou  l'une  ou  l'autre  de 
ces  substances.  En  un  mot ,  tout  composé  , 
quel  qu'il  soit,  est  nécessairement  une  com- 
binaison unique,  très-simple,  homogène, 
et  dont  la  nature  réside  dans  la  molécule 
aggrégative  qui  résulte  de  cette  combinai- 
son 5  tandis  que  les  masses  de  matière  que 
nous  pouvons  appercevoir,  et  que  l'aggré- 
gation  des  molécules  qui  les  forment,  rend 
plus  ou  moins  solides,  peuvent  seules  être 
hétérogènes.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet 
toutes  les  fois  que  des  molécules  de  di- 
verse nature  sont  amassées  et  mélangées 
entre  elles:  mais  on  tombera  toujours  dans 
de  grandes  erreurs  ,  tant  que  l'on  confoa- 
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tira  ce  qui  est  véritable  combinaison,  avec 
ce  qui  n'est  réellement  que  mélange. 

8q5.  Voyons  maintenant  quel  ordre  suit 
la  nature ,  dans  la  destruction  qu'elle  opère 
continuellement ,  des  composés  qui  exis- 
tent ;  et  ce  qu'offrent  de  remarquable  les 
résultats  des  altérations  qu'elle  produit  à  ce 
sujet. 

Dans  toute  altération  ou  destruction  d'un 
composé  quelconque ,  ceux  des  élémens 
constitutifs  de  ce  composé ,  qui  réussis- 
sent les  premiers  ou  le  plus  aisément  à 
se  dégager  de  l'état  de  combinaison , 
sont  toujours  les  principes  les  moins  fi- 
xes :  l'élément  terreux  étant  celui  qui 
recouvre  le  plus  difficilement  sa  liberté 
première. 

896.  Cette  proposition  qui  est  fondée 
sur  l'observation  de  faits  constans,  et  qui 
seule  peut  rendre  raison  de  la  cause  phy- 
sique de  la  mort  des  êtres  vivans ,  ainsi 
que  de  l'origine  des  divers  minéraux  , 
donne  lieu  à  l'établissement  de  quelques 
principes  qui  d'abord  pourront  paroître  des 
conjectures  hasardées,  vu  qu'à  présent  la 
plupart  des  savans  ont  leur  attention  cap- 
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tivée  par  des  vues  d'une  toute  autre  na- 
ture; mais  que  le  tems  et  l'observation  fe- 
ront sans  doute  un  jour  plus  justement  ap- 
précier. 

8()y.  S'il  est  vrai,  par  exemple,  que  tout 
composé  tend  à  se  détruire,  ce  que  je  crois 
avoir  suffisamment  prouvé  dans  le  cours' 
de  cet  ouvrage  ;  il  ^st  aussi  très-vrai  qu'ils 
ne  doivent  cette  qualité  qu'à  la  tendance 
propre  de  leurs  élémens  constitutifs,  les- 
quels cherchent  nécessairement  à  se  dé- 
gager de  l'état  de  combinaison.  Mais  les 
divers  principes  qui  constituent  les  com- 
posés ,  n'ont  pas  tous  une  égale  tendance 
à  se  dégager  des  corps  dont  ils  font  par- 
tie :  voilà  ce  qu'il  est  bien  essentiel  de  re- 
marquer, si  Ton  veut  parvenir  à  connoî- 
tre  la  cause  des  principaux  phénomènes 
qui  accompagnent  les  décompositions  des 
corps. 

8g8.  En  effet,  la  tendance  dont  il  s'agit 
est  presque  nulle  dans  l'élément  terreux; 
parce  que  cet  élément  n'est  point  ou  pres- 
que point  modifié,  lorsqu'il  fait  partie  d'un 
corps.  Il  est  vrai  que  le  seul  principe  avec 
lequel  il  peut  être  immédiatement  combir 
né$:et  qu'il  rixe  lui-même  [le  feu,  voyez 
n°.  67],  se  trouvant  alors  dans  un  état  de 
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modification  considérable,  a  nécessairement 
une  tendance  très-  grande  à  se  dégager  de 
son  état.  Cette  tendance,  apparemment, 
n'est  point  véritablement  effective  dans  cette 
combinaison  formée  de  deux  principes;  en 
effet  la  terre  ayant  la  faculté  de  fixer  le 
feu,  lorsqu'il  se  trouve  dans  l'état  de  mo- 
dification nécessaire  à  ce  sujet,  annulle  sans 
doute  alors  l'effet  de  sa  propre  tendance. 
La  combinaison  dont  il  s'agit,  ne  pourroit 
point  avoir  lieu,  s'il  en  étoit  autrement  ;  et 
la  connoissance  des  métaux  parfaits  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'existence  d'une  combi- 
naison en   quelque  sorte  semblable, 

8gg.  L'air  ensuite  est  ira  élément  qui  ne 
fait  jamais  partie  constitutive  d'un  corps', 
que  lorsqu'il  est  dans  un  état  modifié  et 
fixé.  Or,  ce  principe  ne  peut  être  fixé  par 
aucun  élément  libre  quel  qu'il  soit,  et  ce 
n'est  toujours  qu'au  moyen  d'une  combi- 
naison déjà  existante  qu'il  peut  être  com- 
biné lui-même.  L'espèce  d'adhérence  que 
l'air  semble  contracter  avec  l'eau  [35],  et 
que  très-mal-à-propos  on  a  qualifiée  de  dis- 
solution  [545]  ,  n'exige  aucune  modification 
de  la  part  de  l'air  et  ne  le  fixe  nullement  5 
aussi  n'en  résulte-t-il  point  de  combinaison 
Téritable.  Mais  lorsque  l'air  fait  vraiment 
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partie  d'une  combinaison  ,  comme  beau- 
coup de  corps  en  donnent  la  preuve;  il 
cause  évidemment ,  par  sa  présence  ,  une 
moindre  intimité  dans  l'union  des  autres 
principes  de  cette  combinaison,  et  forme, 
avec  ces  autres  principes ,  un  composé  dont 
la  tendance  à  la  décomposition  est  alors 
d'autant  plus  effective.  Aussi  l'observation 
prouve-t-elle  que  tout  composé  dans  le- 
quel l'air  entre  comme  élément  constitutif, 
n'est  point  aussi  durable;  en  un  mot,  n'est 
point  aussi  parfait  dans  sa  combinaison , 
que  ceux  dans  lesquels  ce  principe  manque 
entièrement. 

goo.  L'eau  enfin  est  de  tous  les  élémens 
constitutifs  des  composés,  celui  qui  se  trouve 
dans  la  moindre  intimité  de  combinaison, 
et  qui  altère  le  plus  fortement  la  combi- 
naison des  autres.  Elle  ne  peut  fixer  aucun 
élément  par  sa  nature  j  au  contraire .  elle 
provoque  sans  cesse  le  dégagement  du  feu 
combiné ,  et  augmente  par-là  l'effectuation 
de  la  tendance  à  la  décomposition  des  ma- 
tières composées  qui  la  contiennent.  L'ob- 
servation confirme  en  effet ,  que  plus  un 
composé  contient,  d'eau  dans  sa  combinai- 
son ,  moins  il  est  durable  dans  la  nature  : 
ce  qui   prouve  assez  que  moins  alors   est 
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grande  l'union  de  ses  autres  principes  cons- 
titutifs. 

goi.  Maintenant  si  Ton  rapproche  tou- 
tes ces  considérations,  et  qu'on  les  compare 
avec  les  phénomènes  que  présentent  les 
altérations  et  les  décompositions  des  corps, 
on  verra  constamment  que  les  composés 
qui  contiennent  le  plus  abondamment  d'eau 
et  d'air  dans  leur  combinaison ,  sont  vrai- 
ment les  moins  durables,  c'est-à-dire,  sont 
ceux  qui  se  détruisent  le  plus  facilement 
et  le  plus  promptement  dans  la  nature  : 
les  matières  qui  proviennent  directement 
des  êtres  organiques,  et  sur-tout  celles  qui 
ont  appartenu  aux  animaux ,  prouvent  bien 
clairement  ce  que  je  viens  d'avancer.  On 
verra  ensuite  que  les  composés  qui  abon- 
dent en  principe  terreux  et  en  feu  fixé , 
et  dans  lesquels  l'air  et  l'eau  n'existent 
point  ,  ou  s'y  trouvent  dans  les  moindres 
quantités  possibles ,  sont  réellement  les  subs- 
tances les  plus  durables  qu'il  y  ait  dans  la 
nature 5  en  un  mot,  sont  celles  qui  ont  leur 
tendance  à  la  décomposition  la  moins  effec- 
tive. 

902.  Enfin  on  verra  qu'à  mesure  qu'un 
composé  s'altère  ou  se  détruit,  ceux  de 
ses  principes  qui  s'en  séparent  les  premiers 
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et  le  plus  abondamment,  ou  au  moins  qui 
s'en  séparent  dans  les  plus  grandes  pro- 
portions ,  sont  toujours  Peau  et  l'air  î  car 
quoiqu'en  général  ces  principes ,  en  se  dé- 
gageant ,  ne  soient  pas  purs ,  vu  qu'ils  en- 
traînent presque  toujours  des  quantités  des 
autres  principes  avec  lesquels  ils  forment 
de  nouvelles  combinaisons  -,  ce  sont  eux 
néanmoins  [Pair  et  l'eau]  qui  se  dégagent 
toujours  dans  les  proportions  les  plus  con- 
sidérables. 

goj.  11  suit  de-là,  que-  dans  tout  composé 
qui  se  détruit ,  les  résidus  de  cette  des- 
truction sont  toujours  des  matières  de  plus 
denses  en  plus  denses,  plus  terreuses,  plus 
pesantes,  plus  intimes  dans  la  combinaison 
des  principes  qui  leur  restent,  et  consé- 
quemment  plus  durables.  Quant  à  ce  que 
je  dis  que  les  résultats  d'un  composé  qui 
se  détruit,  sont  encore  des  combinaisons, 
cela  est  fondé  sur  une  observation  cons- 
tante qui  nous  apprend  que  dans  toute  des- 
truction de  composé ,  les  résidus  que  nous 
trouvons  sont  encore  des  matières  combi- 
nées, et  non  des  élémens  entièrement  li- 
bres 5  les  principes  d'un  composé  quelcon- 
que ne  se  dégageant  jamais  tous  également 
et  à  la  fois  [5o6,  507,  5o8]. 
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904.  Qu'à  présent  on  considère  la  nature 
des  substances  qui  proviennent  immédia- 
tement des  elres  organiques  ,  on  verra  que 
malgré  qu'elles  différent  entre  elles  par 
plus  ou  moins  de  consistance,  toutes  ce- 
pendant contiennent  lc5 quatre  élémensdans 
de  très- grandes  proportions;  on  verra  même 
que  dans  la  plupart  d'entre  elles,  c'est  le 
principe  terreux  qui  y  est  le  moins  abon- 
dant. 

90D.  Qu'on  examine  ensuite  ce  que  de- 
viennent toutes  ces  matières  abandonnées 
aux  facultés  de  la  nature,  on  s'appercevra 
facilement  que  toutes  celles  dans  lesquelles 
l'eau  et  l'air  abondent  éminemment  ,  se 
détruisent  toujours  plus  prompt ement  que 
les  autres.  On  remarquera  qu'outre  les 
destructions  des  formes  ,  il  s'opère  conti- 
nuellement des  retraits  considérables  dans 
les  volumes;  et  quoique  les  progrès  et  la 
nature  de  chaque  décomposition  soient  ex- 
trêmement dépendans  des  diverses  circons- 
tances qui  les  accompagnent  [70  à  78]  , 
néanmoins  on  trouvera  toujours  que  les 
résidus  de  ces  destructions  sont  des  ma-, 
tières  de  plus  en  plus  denses  ,  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  éloignées  des  premières 
combinaisons  qui  y  ont  donné  lieu.  Enfin, 
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on  se  convaincra  que  plus  les  dépouilles 
des  êtres  vivans  ont  subi  les  effets  de  la 
tendance  de  la  nature  ,  moins  alors  elles 
contiennent  d'eau  et  d'air  parmi  leurs 
élémens  constitutifs.  Et  comme  les  affais- 
semens  et  les  retraits  prodigieux  que 
ces  substances  ont  successivement  éprou- 
vées en  s'altérant ,  ont  singulièrement  chan- 
gé leur  volume  ;  leurs  résidus  à  la  fin 
sont  des  matières  qui,  sous  le  plus  petit 
volume ,  abondent  en  principe  terreux  , 
combiné  avec  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  feu  qu'il  fixe  ;  en  un  mot  , 
des  matières  denses ,  pesantes  et  très-du- 
rables. 

go6.  Si  les  molécules  essentielles  des 
diverses  sortes  de  résidus  dont  je  viens  de 
parler,  se  trouvent  libres  et  exposées  à  être 
entraînées  par  les  eaux  courantes  ou  par 
celles  qui  se  filtrent  dans  les  grottes  ou 
autres  cavités  souterraines  ;  on  sent  alors 
que  ces  mêmes  molécules  en  se  déposant , 
pourront  s'aggréger  les  unes  avec  les  autres, 
et  constituer  des  masses  solides  plus  ou 
moins  considérables  ;  on  sent  même  que 
dans  des  circonstances  convenables  ,  ces 
masses,  en  se  formant ,  pourront  prendre 
des  arrangemens  réguliers ,  et  donner  lien 
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aux  crystallisations  si  connues  des  natura- 
liste. 

907.  Je  ne  sais  si  ,  à  force  d'observa- 
tions ,  on  parviendra  un  jour  à  assigner 
les  véritables  circonstances  qui  peuvent 
occasionner  chaque  sorte  de  minéral  :  mais 
quelles  qu'elles  soient,  il  est  on  ne  sau- 
roit  plus  évident ,  d'après  les  considérations 
qui  précèdent,  que  tous  les  minéraux,  en 
général,  sont  des  résultats  manifestes  de.-; 
destructions  que  la  nature  opère  dans  fa 
substances  qu'ont  formées  les  êtres  vivans  3 
rt  qu'aucun  d'eux  n'est  jamais  le  produit 
d'une  combinaison  directe.  L'ordre  constant 
des  densités  des  matières  minérales,  den- 
sités d'autant  plus  grandes  que  les  matières 
qui  sont  dans  ce  cas,  sont  plus  éloignées 
des  substances  composées  dont  elles  pro- 
viennent originairement,  sera  toujours  une 
preuve  sans  réplique  du  fondement  de  tout 

'  <   eue  je  viens  de  dire. 

908.  Enfin  ,  l'important  principe  qui  vient 
d'êtn  exposé  et  développé  ,  celui  en  un 
mot,  qui  nous  apprend  que  dans  toute  al- 
tération ou  destruction  de  composé  ,  ceux 
de  ses  élémens  constilutifV  qui  s'en  déga- 
gent le  plus  facilement  et  dans  les  plus 
grandes  proportions,  sont  toujours  les  mainr- 
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fixes  ,  et  particulièrement  Veau  et  l'air;  ce 
principe,  dis-je,  ne  se  borne  pas  à  nous 
indiquer  l'origine  véritable  de  tous  les  mi- 
néraux} il  est  même  le  seul  qui  puisse  nous 
rendre  raison  de  la  cause  physique  de  la 
mort  que  subissent  inévitablement  tous  les 
êtres  doués  de  la  vie. 

909.  En  effet,  par  lui  seulement  on  con- 
çoit pourquoi  les  fibres  organiques  des  êtres 
dent  je  parle,  acquièrent  pendant  la  durée 
de  la  vie  une  dureté ,  une  ténacité  et  une 
rigidité,  qui  ,  allant  toujours  en-  augmen- 
tant, les  font  à  la  fin  résister  à  l'exécution 
du  mouvement  des  organes  qu'elles  cons- 
tituent, et  amènent  ainsi  nécessairement 
la  mort. 

910.  Cela  ne  pouvoit  être  autrement, 
tu  que,  par  la  tendance  propre  de  la  na- 
ture, la  substance  des  êtres  vivans  est  as- 
sujettie à  des  pertes  continuelles  qui  exi- 
gent des  réparations  réitérées 5  vu  ensuite 
que  ces  pertes,  selon  notre  principe,  dis- 
sipant continuellement  moins  de  matière 
fixe  p  que  de  substances  élastiques  et  aqueu- 
ses, tandis  que  les  réparations  qu'opèrent 
les  fonctions  vitales,  apportent  sans  cesse 
des  principes  fixes  dans  de  plus  grandes 
proportions  :  la  rigidité  et  la  densité  des 
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fibres  organiques  doit  donc  aller  toujours 
en  croissant  pendant  la  durée  de  la  vie  j 
comme  cela  arrive  en  effet.  Ployez  a  ce  su- 
jet la  quatrième  Partie ,  page  202. 

Origine  et  formation  des  minéraux. 

911.  J'ai  dit  que  les  végétaux  aidés  de 
l'action  solaire,  avoient  la  faculté  de  ras- 
sembler les  élémens  primitifs,  de  les  mo- 
difier et  de  former  immédiatement  de  vé- 
ritables combinaisons.  Que  les  animaux 
ensuite  avoient  celle  d'assimiler  à  leur 
substance  des  matières  déjà  composées, 
qu'ils  élaborent  ces  matières  par  l'action 
de  leurs  organes ,  et  qu'ils  se  les  appro- 
prient après  les  avoir  suffisamment  chan- 
gées. Or,  il  résulte  et  de  la  substance  des 
animaux,  et  de  celle  des  végétaux,  diver- 
ses sortes  de  matières  composées,  qui  tou- 
tes contiennent  du  feu  lixé,  de  la  terre, 
de  l'eau  et  de  l'air  [et  peut-être  d'autres 
élémens,  s'il  en  existe],  combinés  ensem- 
ble dans  des  proportions  relatives  à  la  na- 
ture   de   chacune   d'elles. 

912.  Les  êtres  vivans  que  je  viens  de 
citer  ,  périssent  chacun  à  leur  tour,  au  bout 
du  terme  prescrit  à.  leur  durée,  et  resti- 
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tuent  alors  à  la  nature  tout  ce  que  la  puis- 
sance de  leur  principe  vital  lui  avoit  fait 
perdre  de  ses  droits.  Aussi  les  dépouilles 
de  ces  êtres  qui  ont  perdu  la  vie,  subis- 
sent alors  tous  les  effets  de  la  destruction 
que  la  nature  tend  à  leur  faire  éprouver 5 
elles  se  décomposent  toutes  par  le  laps  des 
tems,  quoique  plus  ou  moins  promptement , 
selon  leur  propre  nature  et  selon  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  se  rencon<- 
trentj  et  à  la  fin  la  matière  parvient  jus- 
qu'à un  certain  point  à  jouir  de  la  liberté 
à  laquelle  elle  tend  par  sa  propre  essen- 
ce, liberté  qu'elle  reprendroit  entièrement 
et  conserveroit  toujours  ,  si  les  êtres  orga- 
niques cessoient  d'exister,  et  si  le  mouve-^ 
ment  qui  est  dans  l'univers  étoit  anéanti. 

gi3  Maintenant  pour  concevoir  com- 
m'ént  je  nombre  considérable  de  substan- 
ces diverses  qui  constituent  les  minéraux, 
peut  être  un  produit  véritable  des  débris 
des  êtres  organiques  et  des  suites  de  leur 
destruction  ;  il  importe  d'examiner  au  moins 
rapidement,  comment  s'opèrent  les  décom- 
positions que  la  nature  produit  elle-même. 

91 4.  J'ai  eu  occasion  de  prouver  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  qu'à  mesure  qu'un 
compose   quelconque   se   détruit,  tous   les 
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principes  qui  le  formoient ,  ne  se  trouvent 
pas  à  la  fois  dégagés  de  l'état  de  combi- 
naison. Ils  ne  se  débarrassent  et  ne  s'é- 
chappent que  peu  à  peu  ;  et  comme  le 
plus  petit  changement  dans  les  quantités 
des  principes  d'une  substance  apporte  né- 
cessairement des  difFérences  dans  l'intimité 
de  leur  union,  et  rend  conséquemment  plus 
ou  moins  effective  la  tendance  à  la  dé- 
composition de  cette  matière  ;  il  est  évi- 
dent que  tout  changement  dans  les  pro- 
portions des  elémens  constitutifs  de  tout 
composé,  quel  qu'il  soit,  change  aussi  né- 
cessairement sa  nature. 

91 5.  A  cette  considération  il  a  fallu  en 
ajouter  une  autre  qui  n'est  pas  moins  es- 
sentielle à  notre  objet,  et  qui  tend  d'ail- 
leurs à  détruire  un  préjugé  très-funeste  aux 
progrès  de  la  chymie:  ce  préjugé  consiste 
dans  l'idée  qu'on  s'est  formée  mal-à-pro- 
pos d'une  prétendue  surcomposition  des 
composés   homogènes. 

916.  Ensuite  il  a  fallu  faire  voir  qu'il 
existe  dans  la  nature  deux  sortes  d'ag- 
grégés  ;  les  uns  homogènes ,  et  les  autres 
hétérogènes.  En  effet,  les  aggrégés  homo- 
gènes ont  leurs  molécules  aggrégatives  tou- 
tes de  même  nature.  Un  morceau  d'or,  par 
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exemple,  est  un  aggrégé  de  cette  sorte;  îa 
plus  petite  de  ses  parties  est  aussi  bien  de 
l'orque  la  masse  entière  du  même  métal i 
quelque  grosse  qu'elle  soit.  Au  contraire , 
les  aggrégés  hétérogènes  sont  formés  de  la 
réunion  de  plusieurs  sortes  de  molécules 
aggrégatives  :  ainsi  l'or  allié  d'argent  forme 
une  matière  hétérogène ,  parce  que  la  masse 
qui  résulte  de  cet  alliage,  est  un  assem* 
blage  de  molécules  d'or  et  de  molécules 
d'argent.  Mais  une  molécule  aggrégative  s 
de  quelque  substance  qu'elle  soit,  est  cer- 
tainement un  composé  simple  >  formé  de 
Funion  de  plusieurs  élémens  combinés  en- 
semble dans  des  proportions  relatives  à  la 
nature  de  ce  composé.  Or,  de  même  qu'on 
ne  peut  pas  dire  qu'une  molécule  d'or  con- 
tienne aucun  composé  particulier  différent 
de  l'or;  de  même  aussi  une  molécule  ag- 
grégative de  soufre  ne  contient  que  des 
principes  qui  sont  combinés  dans  des  pro- 
portions telles,  qu'elles  constituent  le  sou- 
fre :  et  il  n'est  point  du  tout  vrai  que  le 
soufre  contienne  de  l'acide  vitriolique,  que 
le  phosphore  renferme  de  l'acide  phos- 
phorique  ,  qu'il  y  ait  dans  une  matière  cal- 
caire pure  ,  un  gaz  méphitique  et  de  la 
chaux,  que  du  jus  de  raisin  contienne  du 

tartre  ? 
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tartre  ,  du  gaz  méphitique  ,  du  vin  et  du 
vinaigre,  que  du  bois  contienne  de  la  suie  , 
du  charbon  et  des  cendres ,  6vC.  &c.  tous 
omposés  particuliers  qu'on  obtient  par 
l'altération  d'un  composé  principal  préexis- 
tant, sont  des  résultats  manifestes,  des 
changemens  survenus  dans  les  proportions 
des  principes  du  composé  qui  les  éprouve  5 
et  non  des  extractions  de  préfendus  com- 
,  qui  existaient  auparavant  tout  formés 
dans  les  substances  dont  on  les  re;irc. 

0,17.  Je  vais  maintenant  revenir  à  mon 
objet,  et  m'occuper  de  faire  voir  cme  tous 
les  minéraux  proviennent  des  débris  des 
êtres  organiques,  et  que  l'existence  de  ces 
matières  minérales  n'est  point  du  tout  le 
produit  d'une  fondation  réelle  et  directe 4 
mais  est  vraiment  un  résultat  de  toute-  !< 
sortes  d'altérations  que  le  nombre  prodi- 
gieux de  circons'  différentes  dans  les- 
quelles se  trouvent  toutes  ces  matières,  leur 
font  nécessairement  éprouver. 

'  918.  En  effet ,  si  l'on  considère  l'irrégu- 
lar'té  de  tous  les  points  de  la  surface  du 
Éjlobe,  et  les   changemens    divers   auxquels 

i  plupart  de  ce^  points  sont  continuelle- 
ment assujettis  ,  on  concevra  sans  peine 
(glieTes  dépouilles  de  tous  les   êtres  vivans 

ToitlQ    II.  Z 
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étant  éparses  çà  et  là  dans  tons  les  lieux 
où  elles  sont  abandonnées,  se  rencontrent 
réellement  dans  un  nombre  étonnant  de 
circonstances  différentes,  qui  influent  à  chan- 
ger et  la  manière  dont  s'opère  leur  décom- 
position, et  le  tems  qui  doit  être  employé 
à  l'exécuter.  Tous  ces  débris,  soit  d'ani- 
maux ,  soit  de  végétaux ,  se  trouvent  en 
effet  les  uns  ensevelis  dans  les  eaux,  tant 
au  fond  de  la  mer  que  des  rivières  et  des 
étangs 5  les  autres  enfouis  plus  ou  moins 
profondément  dans  les  terres  à  la  partie 
sèche  du  globe  par  diverses  causes  ;  et  les 
autres  enfin 3  par  d'autres  circonstances, 
restent  exposés  à  l'air,  soit  à  l'ombre  dans 
des  forêts  ou  dans  des  grottes  ,  soit  sou- 
mis à  l'action  du  soleil  et  des  pluies.  Or, 
dans  tous  ces  cas  différens,  il  doit  résulter, 
que  tantôt  un  composé  dont  les  principes 
.sont  dans  des  proportions  telles  ,  qu'ils 
constituent  ou  de  l'huile ,  ou  de  la  graisse , 
ou  de  la  gomme,  ou  de  la  résine,  ou  d'au- 
tres substances  organiques ,  doit  se  trou- 
ver dans  des  circonstances  où  il  perd  plus 
abondamment  des  quantités  du  principe 
aqueux  qui  entroit  dans  sa  combinaison," 
que  des  autres  principes  ;  tandis  que  ce 
même  composé  dans  d'autres  circonstances 
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eût  perdu  à  la  fois  d'aussi  grandes  quanti- 
tés de  son  feu  fixé,  que  de  t>oii  eau  et  de 
son   air  principes,  &c. 

919.  Je  ne  puis  entrer  dans  un  de- 1 ail 
exactement  circonstancié  de  tous  les  cas 
possibles,  ni  déterminer  pour  chacun  d'eux 
quels  sont  alors  les  résultats  des  décom- 
positions que  subissent  les  matières  com- 
posées qui  s'y  rencontrent  :  mais  il  me  suffît 
de  faire  appercevoir  que  lorsqu'une  ma- 
tière animale,  par  exemple,  subit  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  se  trouve, 
une  décomposition  telle,  qu'elle  perd  alors 
la  plus  grande  quantité  de  son  eau  et  de 
son  air  combines,  et  malgré  cela  consér 
presque  tout  son  feu  iixu  uni  aune  petite 
quantité  de  ses  autres  principes,  les  pro- 
portions des  principes  qui  la  constitueront 
alors,  pourront  être  telles,  que  cette  ma- 
tière suit  du  vrai  soufre.  Si  dans  ce  même 
cas,  la  proportion  du  principe  terreux  se 
trouve  très-grande,  la  matière  qui  en  ré- 
sultera, pourra  être  de  nature  pvriteuse. 
Si  ensuite  cette  même  matière  venoit  à 
perdre  presque  tout  son  air  et  son  eau 
principes,  et  non-seulement  conserver  en- 
core tout  son  feu  fixé  intimement  combiné 
i    ec  sa  terre,  mais  même  en  acquérir  et  en 

Z  2 
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accumuler  de  nouveau  par  certaines  circons- 
tances, alors  le  composé  qui  en  proviendroit, 
pourroit  se  trouver  dans  l'état  métallique. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'une  des  différentes 
sortes  de  proportions  de  ce  feu  fixé  ,  relati- 
vement au  principe  terreux  qui  le  retient, 
constituera  l'une  des  diverses  sortes  de 
métal  ou  de  demi-métal  qui  peuvent  exis- 
ter. 

0/20.  Les  pyrites  et  les  minerais  ne  sont 
que  des  matières  qui  avoisinent  l'état  mé- 
tallique, et  qui  sont  sur  le  point  d'y  par- 
venir. Ils  n'y  arrivent  point  par  une  vé- 
ritable formation  :  la  nature  ne  forme  rien  , 
elle  détruit  toujours.  Mais  ils  y  parvien- 
nent par  une  altération  réelle,  c'est-à-dire, 
par  la  perte  des  quantités  surabondantes 
des  principes  qui  ne  peuvent  pas  consti- 
tuer l'état  métallique.  Lorsque  l'art,  pair 
des  mojrens  propres,  vient  à  bout  de  faire 
l'extraction  de  ces  mêmes  quantités  sura- 
bondantes de  certains  principes,  il  obtient 
alors  un  métal  quelconque  :  il  y  parvient 
aussi  en  faisant  l'addition  ou  plutôt  l'ac- 
cumulation de  certain  principe  qui  s'y  trou- 
voit  dans  de  trop  petites  proportions  ,  et 
la  nature  fait  la  môme  chose  dans  cer- 
taines circonstances:  or,  l'art  n'a  fait  eu 
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cela,  que  ce  que  la  nature  elle-même  fait 
à  l'aide  de  ses  deux  grands  moyens ,  qui 
sont  i!u  temfi  et  des  circonstances;  il  n'a 
rien  forme  .  mais  il  a  détruit  ou  il  a  com- 
plété, et  pur  celte  voie  il  a  réussi  à  obte- 
nir une  substance,  qu'on  a  dit  ensuite  être 
contenu^  dans  celle  dont  on  a  changé  la 
nature. 

<)M.  L'altération  de  la  terre  calcaire, 
lorsque  les  eirctmstances  y  sont  farorabli  . 
ou  lorsque  son  mélange  avec  certaines  subs- 
tances [comme  pent-être  des  matières senr-» 
chargées  d'acide  vitriolique]  ,  y  donne  lieu, 
peut  la  faire  passer  à  l'état  de  g  ant 

d'arriver  au  dernier  terme  do  décomposi- 
tion qui  rétablit  le  principe  terreux  dans 
son  premier  état  de  pureté.  Le  plus  sou- 
Vent  néanmoins,  la  terre  calcaire  subit  des 
altérations  telles  ,  qu'elle  ne  peut  point 
constituer  du  gypse.  Mais  communément 
alors  elle  pnsse  directement  à  l'état  de  si- 
}r\  et  d'agathcj  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ac- 
quis sa  nature  vitreuse  pure.  Il  suffit  d'exa- 
miner la  substance  de  la  plupart  des,  cail- 
loux, pour  avoir  des  occasions  fréquentes 
de  s'assurer  du  passage  de  l'état  calcaire 
d'une  substance,  à  l'état  de  silex.  L'exté- 
rieur de  presque  tous   les  cailloux  est  en- 

Z  3 
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core  entièrement  calcaire ,  et  l'intérieur 
tout- à- fait  silex  ou  vitreux  pur;  tandis  que 
la  partie  moyenne  n'est  ni  vraiment  cal- 
caire, ni  complètement  silex,  mais  se  trouve 
dans  un  état  moyen  d'altération ,  qui  cons- 
titue l'évidence  du  passage  dont  il  s'agit. 

92 1.  Voici  comment  je  conçois  que  les 
crilloux  se  forment  :  de  petites  masses  ar- 
rondies ou  globuleuses  de  matière  calcaire 
formées  dans  les  eaux  agitées  ou  couran- 
tes, par  des  couches  additionnelles  et  con- 
centriques ,  subissent  avec  le  tems,  dans 
ces  mêmes  lieux,  des  altérations  qui  font 
passer  peu  à  peu  les  molécules  calcaires 
de  ces  masses,  à  la  nature  de  silex,  et  enfin 
à  l'état  vitreux:  or,  à  mesure  qu'une  par- 
ticule de  terre  de  plus  en  plus  démasquée 
est  devenue  toute  vitreuse,  sa  pesanteur 
spécifique  est  telle ,  relativement  à  sa  na- 
ture  et  à  sa  petitesse  énorme,  qu'elle  est 
plu-,  fortement  attirée  par  la  masse  com- 
îe,  que  toute  autre  particule  qui  seroit 
i  petite  qu'elle;  en  conséquence  ,  cette 
molécule  vitreuse    s'approche  de    plus    en 

is    du  centre   de  cette  masse,  jusqu'à  ce 

rencontrai:!    une    autre    particule    de 

nature,  elle  s'y  unisse  par  les  causes 

6t  selon  les  loix  de  i'aggregation  des  corps. 
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H  suit  de-là,  qu'une  petite  masse  globu- 
leuse d'abord  tout-à-fait  calcaire,  doit,  à 
mesure  qu'elle  subit  des  changemens  dans 
sa  nature,  se  trourer  dans  l'état  vitreux 
plutôt  vers  son  centre,  que  vers  sa  partie 
extérieure,  qui,  par  les  causes  que  je  viens 
de  citer,  sera  toujours  la  dernière  à  être 
changée  complètement.  Pour  expliquer  ce 
fait,  on  a  pris  l'inverse  ,  et  on  a  pensé  que 
les  cailloux  se  décomposoient  et  perdoient 
[étant  exposés  à  l'air]  leur  qualité  vitreuse, 
pour  devenir  calcaire  ;  tandis  qu'il  est  évi- 
dent que  ce  sont  des  masses  calcaires  qui 
passent  insensiblement  à  l'état  vitreux. 
Quelquefois  ces  masses  arrondies  de  subs- 
tance calcaire  se  trouvant  ensevelies  dans 
les  terres,  à  une  assez  grande  profondeur, 
il  arrive  qu'à  mesure  que  leurs  particules 
passent  à  l'état  vitreux,  elles  ne  sont  pas 
plus  fortement  attirées  par  le  centre  de  la 
masse  calcaire  dont  il  s'agit,  que  par  les 
autres  matières  qui  sont  éloignées  de  ce 
centre  ;  alors  il  se  forme  des  couchas  vi- 
treuses concentriques,  ayant  chacune  leur 
surface  intérieure  calcaire,  ainsi  que  leur 
surface  extérieure  ;  ce  que  j'ai  eu  occasion 
d'observer  dans  des  coupes  de  montagnes 
où   l'on   perçoit   un   chemin.    En   effet ,   de 

Z  4 
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chacune  de  ces  surfaces  les  molécules  qui 
deviennent  libres  et  vitreuses,  s'approchent 
de  part  et  d'autre  de  la  couche  dont  la 
partie  moyenne  est  déjà  silex,  et  s'y  unis- 
sent par  le  seul  effet  de  l'attraction.  Enfin 
dans  des  lieux  semblables,  j'ai  vu  des  mas- 
ses calcaires  passées  à  l'état  de  silex,  for- 
mant des  couches  non  concentriques,  mais 
horisontales  et  plates  comme  des  couches 
de  schiste  ,  avec  les  deux  surfaces  de  cha- 
que couche   encore   calcaires. 

9^3.  Les  substances  tendres  par  leur  na- 
ture vont  toujours  en  se  durciflant  [  go5  ] 
par  les  changemens  qu'elles  subissent  avec 
le  tems  ;  c'est  un  principe  certain  dont  j'ai 
exposé  la  cause.  Mais  jamais  les  corps  durs 
[S'ils;  sont  homogènes]  ne  peuvent  passer 
à  l'état  de  corps  tendres.  Si  l'on  voit  qu'un 
granit  autrefois  très -dur,  devient  friable, 
ce  qu'on  nomme  sa  décomposition  ,  c'est 
que  le  granit  est  une  matière  hétérogène, 
formée  par  l'assemblage  de  différentes  ma- 
tières qu'unit  un  mastic  particulier  qui  les 
lie  ensemble  comme  le  sont  les  petits  cail- 
loux d'un  pouding.  Or,  si  la  substance  de 
ce  mastic  est  attaquée  par  quelque  agent 
capable  de  l'altérer  ou  la  détruire  ,  alors 
les  petites  masses  de  chaque  substance  par- 
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ticulière  du  granit  se  séparent  :  il  ny  a  là 
rien  de  contraire  à  mon  principe.  Mais  ce 
qui  arrive  à  ce  mastic ,  ne  peut  arriver 
aux  petite.-  masses  de  quartz  ,  de  feld- 
spath', eVc.  si  leurs  molécules  sont  unies 
ensemble  par  les  loix  de  l'agrégation , 
comme  elles  le  sont  ordinairement.  Bien 
des  matières  minérales  sont  dans  le  cas  du 
granit. 

g-24.  Les  chymistes  dans  leurs  opérations 
parviennent  aussi  à  communiquer  à  la  terre 
calcaire  et  à  d'autres  composés  abondant 
en  principe  l 'Mieux,  diverses  sortes  d'al- 
térations, qui  donnent  lieu  à  des  substan- 
ces dont  il  ne  paroît  pas  que  la  nature 
fournisse  des  exemples  5  c'est  ainsi  qu'on 
ne  trouve  point  dans  la  nature  de  la  ma- 
ie, de  la  terre  absorbante,  &C.  t^c 

g25.  Les  molécules  aggrégalives  de  tous 
les  composes  qui  existent ,  sont  toutes  , 
comme  je  viens  de  le  dire.,  des  composés 
très-simples  ;  et  il  n'y  a  que  les  masses  de 
matière  qui  puissent  être  hétérogènes.  Mais , 
quoique  toute  molécule  aggrégative  soit 
toujours  un  composé  très-simple,  les  mo- 
lécules de  chaque  sorte  de  matière  n'ayant 
point  toutes,  ou  un  même  nombre  d'élé- 
mens  constitutifs,  ou  leurs  principes  c 
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les  mêmes  proportions,  l'intimité  de  leur 
combinaison  ne  peut  être  la  même.  Aussi 
l'on  a  ru  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , 
que  j'ai  distingué  les  molécules  de  toutes 
les  sortes  de  matières  qui  peuvent  exister, 
en  composés  parfaits  et  en  composés  im- 
parfaits. ;  et  que  celles  qui  sont  dans  ce 
dernier  cas,  ont  leur  tendance  à  la  décom- 
position très-eifective ,  et  sont  bu  odoran- 
tes ,  ou  savoureuses  ,  ou  caustiques.  Or,  il 
résulte  de  cette  cousidération ,  que  toute 
matière  animale  ou  végétale  qui  se  trouve 
être  un  composé  imparfait ,  ou  qui ,  par  les 
altérations  qu'elle  subit  en  se  détruisant, 
acquiert  cet  état  de  combinaison  impar- 
faite, est  alors  d'une  nature  ou  caustique^ 
ou  savoureuse  ,  et  peut  constituer  l'une 
de  toutes  les  substances  qui  sont  dans  ce 
cas. 

9*26.  Maintenant  il  importe  de  remar- 
quer que  la  combinaison  la  plus  intime 
qu'il  y  ait  dans  la  nature,  est  formée  par 
l'union  immédiate  du  feu  combiné  avec  le. 
principe  terreux  ,  tous  deux  se  trouvant 
dans  de  certaines  proportions  ;  et  que  cette 
intimité  d'union  est  d'autant  plus  altérée 
par  les  autres  principes  [l'eau  et  l'air] , 
qu'ils    abondent  davantage   dans  les  com- 
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posés  dont  ils  font  partie.  Je  regarde  ce 
principe  comme  incontestable ,  et  je  ne  con- 
nois  pas  un  seul  composé  qui  n'en  confirme 
le  fondement. 

997.  Or,  il  est  aisé  de  voir  que  toutes 
les  matières  composées  qui  viennent  direc- 
tement des  êtres  organiques,  contiennent 
alors  chacune  les  quatre  élémens  dans 
d'assez  grandes  proportions,  sur -tout  du 
feu,  de  l'eau  et  de  l'air:  aussi  ces  ma- 
tières, m  général,  sont-elles  peu  durables, 
particulièrement;  celles  qui  proviennent  des 
animaux;  car  dans  celles-ci  le  principe 
terreux  y  est  en  beaucoup  moindre  pro- 
portion que  1rs  autres.  Maïs  par  les  Fuites 
<]<*«  altérations  que  ces  matières  éprouvent, 
lorsqu'elles  n'appartiennent  plus  aux  êtres 
vivans ,  elles  perdent  d'abord  et  nécessai- 
rement la  plus  grande  quantité  de  leur 
eau  et  de  leur  air  principes;  quelquefois 
aussi  elles  perdent  en  même  tems  la  plus 
grande  partie  de  leur  feu  fixé  ,  tandis  que 
d'autres  fois,  selon  la  nature  des  circons- 
tances, elles  le  conservent  presque  entiè- 
rement. De  toute  manière,  il  est  toujours 
certain  que  ces  mêmes  matières  qui,  dans 
leur  origine,  abondoient  en  eau,  en  air  et 
en  feu,  avec  une  moindre  proportion  d'é- 
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lément  terreux ,  se  trouvent  au  bout  d*un 
certain  tems  contenir  abondamment  le  prin- 
cipe terreux,  quelquefois  aussi  beaucoup 
de  feu  fixé  ,  mais  presque  plus  d'air  ni 
d'eau. 

928.  Il  suit  évidemment  du  principe  que 
je  viens  dans  l'instant  d'exposer,  que  les 
matières  qui  proviennent  immédiatement 
des  êtres  organiques,  sont  alors  des  com- 
posés peu  durables ,  de  facile  décomposi- 
tion, et  qui  contiennent  les  élémens  non 
fixes  dans  des  proportions  considérables  : 
mais  qu/ après  la  suite  d'altérations  que  ces 
matières  abandonnées  à  la  nature,  ont  né- 
cessairement éprouvées  au  bout  d'un  cer- 
tain tems  ^  elles  sont  alors  transformées  en 
composés  très-durables,  plus  difficiles  à  al- 
térer, qui  ne  contiennent  presque  plus  d'air 
m  d'eau  _,  et  qui  abondent  fortement  en 
principe    terreux. 

92g.  Telles  sont  les  loix  véritables  qui 
déterminent  la  formation  des  minéraux  ;  loix 
simples  que  la  raison  seule  pouvoit  faire 
appercevoir ,  et  que  l'observation  la  plus 
exacte  et  la  plus  suivie  confirme  avec  évi- 
dence. L'aggrégation  qui  constitue  les  mas- 
ses de  ces  sortes  de  matières,  est  bien  ,  à 
ia  vérité,  produite  par  la  justa-position  des 
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molécules  aggrégatives,  comme  on  l'a  pcu- 
car  les  mint  Taux  n'étant  que  les  rési- 
dus des  principes  les  plus  fixes  des  corps 
organises  détruits,  il  tau  tune  quantité  énor- 
me de  ces  corps ,  pour  donner  lieu  à  des 
masses  médiocres  de  matières  minérales  : 
or,  ces  masses  s'augmentent  petit  à  petit 

la  juxta-position  des  molécules  aggi 
gatives  qui  les  tonnent  ;  et  l'on  sait  que 
lorsque  cette  puxta-position  s'opère  tran- 
quillement et  librement  ,  comme  dans  Les 
liquides  en  repos,  il  en  résulte  un  arran- 
gement particulier,  relatif  à  la  Corme  d 
molécules  ;    arrangement   qui  itue  la 

crvstallisation  de  ces  mati  tais  il  n'est 

point  du  tout  vrai  que  les  principes  ce 
tjtulifs  des  composés  mî  ,  aient  clé 

tes   unis  par  fnxta  -  position,   I 
principes  doivent  Leur  réunion  et  leur  mo- 
dification   pn 

d(.-s   êtres  vivans  qui  les  ont  combinés.;  et 
les    composes  qui    en   ont   été    1  tat, 

étant  devenus  les  dépouilles  d    s   êtres  qui 
les  ont  produits,  n'ont  ensuite  tant 
changé  de.  nature,  avant    d'arriver  à  l'i 
de   substance   minérale.,  que    par  les  e; 
des   altérations    qu'ils  ont   éprouvées   à   la 
i*uite   des   tems,    c'est-à-dire,  que   par  les 
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diverses  sortes  de  changemens  qu'ils  ont 
subis  dans  le  nombre  ou  dans  les  propor- 
tions de  leurs  élémens  constitutifs ,  et  non 
par  l'effet  d'aucune  combinaison  directe. 

9?>o.  N'ayant  pu  publier  dans  le  discours 
préliminaire  de  ma  Flore  Française ,  mes 
idées  sur  l'origine  des  minéraux  ,  et  sur 
leur  nature  comparée  à  celle  des  autres 
êtres  naturels ,  voici  ce  que  je  publiai  de- 
puis sur  ce  sujet,  dans  mon  Dictionnaire 
de  Botanique,  au  mot  Classe _,  vol.  II,  p. 
33 3  j'y  ai  fait  peu  de  changemens.  (Voyez 
le  tableau  ci-contre.} 

g3 1.  Les  minéraux  cités  dans  ce  tableau, 
ne  sont  point  placés  strictement  par  ordre 
de  production  mutuelle  ou  dépendante  5 
nos  connoissances  ne  sont  pas  encore  assez 
avancées  pour  qu'on  puisse  exécuter  ce 
travail  à  l'égard  de  tous  les  objets,  sans 
exception.  Mais  j'ai  voulu  indiquer  ici  prin- 
cipalement le  degré  d'éloignement  de  cha- 
que substance  minérale  de  son  origine , 
les  comparant  les  unes  aux  autres.  Ainsi 
les  craies  sont  moins  éloignées  de  leur 
origine  que  les  marbres,  et  ceux-ci  le  sont 
moins  que  les  pierres  meulières ,  que  les 
cail:oux,  &c.  De  même,  les  argilles  sont 
moins   éloignées   de  leur    origine   que   les 
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TABLEAU       INDICATIF 

De  l'origine  des  principales  Substances  minérales  ,  disposées  par  séries  ,  relatives 
au  progrès  des  altération-;  (/n'ont  subi  les  Matières  qui  les  ont  successivement 
formées. 


Etres  inorganiques  ,  ou  Minéraux  produits  par  les  altérations  successives   qu'ont  subi  les  Matières  composées 
qui  ont  fait  partie  des  Etres  vit-ans  ,  et    qui  se   sent   trouvé  abandonnées  au  pouvoir  de  la  nature. 
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schists,  et  ceux-ci  le  sont  moins  que  les 
jaspes,  que  les  crystaux  gemmes,  Sic.  les 
quartz ,  enfin  le  crystal  de  roche  le  sont 
encore  davantage.  Ce  dernier  n'est  que 
l'élément  terreux  tout-à-fait  dépouillé  du 
masque  qui  le  cachoit ,  lorsqu'il  faisoit  par- 
tie constituante  d'un  composé  quelconque. 

ij'62.  J'ai  pu  mal  établir,  pour  les  mi- 
néraux que  je  cite,  l'ordre  des  degrés  d'é- 
loigncment  ou  de  rapprochement  de  leur 
origine.  Avec  plus  de  connoi^sances  on 
rectilicra  ce  travail.  Mais  je  tiens  forte- 
ment au  principe  qu'il  suppose  ;  j'en  sens 
tout  le  fondement,  et  c'est  pour  le  mieux 
faire  concevoir,  que  j'ai  provisoirement 
formé  ce  tableau. 

933.  Ce  môme  tableau  [qu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  corriger ,  s'il  offre  quelque 
erreur,  et  qu'on  peut  compléter  en  y  ajou- 
ta;.t  tout  ce  qui  y  manque]  fait  concevoir 
celte  nouvelle  vue  ,  qui  e^t  que  les  il 
Taux  sont  tous  de  vrais  produits  des  alté- 
rations successives  qu'éprouvent  avec  le 
tenu  les  débris  des  êtres  organiques.  Que 
ces  minéraux  ne  sont  point  du  tout  les 
îéaultals  d'une  formation  directe  3  non  plus 
que  d'une  reproduction  successive  ;  mais 
qu'ils  sont  au   contraire  ceux  d'une   alté- 
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ration  continuelle  que  subissent  les  dé- 
pouilles des  êtres  vivansj  altération  qui  les 
transforme  successivement  en  autant  de 
composés  divers  qu'il  y  a  de  minéraux  con- 
nus  (  1  ) . 

goi.  Les  altérations  qu'éprouvent  conti- 
nuellement les  débris  des  êtres  organiques, 
opèrent  sans  cesse  des  changemens  dans 
la  proportion  des  principes  qui  restent  com- 
binés, et  donnent  continuellement  lieu  à 
des  composés  différens.  En  effet,  dans  toute 
décomposition  ou  altération  que  les  subs- 
tances composées  subissent ,  soit  dans  la 
nature,  soit  par  Fart,  les  principes  com- 
binés qui  les  constituent,  ne  se  dégagent 
pas  tous  entièrement  et  à  la  fois  de  l'état 
de  combinaison  ;  ces  principes  se  dégagent 
réellement  par  parties  ,  et  toujours  dans 
des  quantités  différentes,  selon  leur  nature. 
L'eau  et  l'air,  par  exemple,  se  dégagent 
toujours  dans  de  plus  grandes  proportions 


(1)  Dans  l'endroit  cité  de  mon  Dictionnaire  [vol.  II, 
p.  33]  ,  on  voit  en  outre  un  tableau  particulier  des 
êtres  vivans  disposés  selon  l'ordre  gradué  du  nombre 
et  en  quelque  sorte  de  la  perfection  de  leurs  organes. 
Ce  tableau  y  est  mis  en  opposition  avec  celui  des  mi- 
néraux dont  il  est  ici  question. 

que 
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que  les  autres  principes.  Aussi  résulte-t-il 
des  altérations  qu'éprouvent  les  composés 
résidus  des  êtres  vivans,  des  composés  dif- 
férens,  lesquels  deviennent ,  à  chaque  mu- 
tation, de  plus  simples  en  plus  simples  , 
plus  denses >  plus  durs,  plus  durables,  moins 
volumineux  ,  contenant  toujours  d'autant 
moins  d'eau  et  d'air  parmi  leurs  principes 
constituais  ,  qu'ils  sont  plus  éloignés  de  leur 
état  primitif,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  ont  subi 
plus  d'altération. 

g35.  On  peut  reconnoître  le  fondement 
de  cette  opinion  3  en  examinant  l'ordre  et 
la  nature  des  substances  mentionnées  dans 
ce  tableau  minéralogique.  La  terre  qui  fait 
partie  de  la  substance  d'un  être  vivant  ou 
d'un  être  organique  mort  depuis  peu,  est 
alors  parfaitement  masquée  par  les  autres 
principes  qui  se  trouvent  combinés  avec 
elle  dans  de  grandes  proportions.  Elle  est 
alors  la  plus  éloignée  possible  de  l'état  vi- 
treux, qui  est  son  état  naturel,  son  état 
de  pureté;  en  un  mot,  l'état  où  elle  jouit 
entièrement  de  ses  propriétés,  qui  sont  la 
solidité ,  la  fixité ,  l'iufusibilité  et  le  défaut 
complet,  d'odeur,  de  saveur,  d'opacité  et 
de  couleur. 

(j3ô.    Mais  à  mesure  que  les  substances 
Tome   II.  A  a 
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qui  ont  fait  partie  des  êtres  organiques-, 
ont  éprouvé  plus  d'altérations  et  ont  subi 
plus  de  cîiangemens,  l'élément  terreux  se 
'trouve  de  plus  en  plus  à  découvert,  c'est- 
à-dire,  moins  masqué  par  les  autres  prin- 
cipes ;  et  les  composés  dans  lesquels  il 
abonde,  deviennent  de  plus  en  plus  soli- 
des, plus  denses,  plus  durables,  c'est-à- 
dire,  plus  lents  à  s'altérer.  Si  ces  compo- 
sés sont  des  résidus  de  végétaux,  ils  pren- 
nent tour-à-tour  les  noms  de  terre  fran- 
che ,  cP 'argilles  ,  de  schistes ,  de  statiies ,  de 
serpentine  ,  de  talcs,  d'amiante  ou  d'as- 
beste ,  de  zéolites ,  de  spaths  -fluors  ,  de 
schorls^  de jaspes ,  de  feldspath,  de  quartz, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'élément  terreux  qui 
fait  la  base  principale  de  ces  divers  com- 
posés, se  trouvant  tout- à- fait  dégagé  de 
l'état  de  combinaison,  parvient  à  jouir  de 
toutes  ses  propriétés ,  comme  on  le  voit 
dans  le  crystal  déroche  transparent,  net 
et  sans  couleur. 

çfij.  Le  même  élément  terreux  masqué 
dans  les  substances  animales  dont  il  fait 
-partie  ,  parvient  aussi  avec  le  tems  à  se 
dégager  de  l'état  de  combinaison.  En  effet , 
les  matières  qui  le  contiennent,  étant  li- 
vrées au  pouvoir  de  la  nature  ,  subissent 
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des  altérations  [  des  dissipations  graduelles 
des  principes  volatils  et  élastiques]  qui  les 
font  successivement  passer  par  d&ferens 
états,  et  former  une  série  de  minéraux  qui 
n'est  pas  la  même  que  celle  produite  par 
les  substances  végétales. 

g38.  J'ai  observé  beaucoup  de  fois  le  pas- 
sage des  matières  argilleuses  à  l'état  vi* 
treux,  et  des  matières  calcaires  au  même 
état. 

g3g.  Dans  une   des   mines   de  Freyberg 
en  Saxe,  où  je  suis   descendu,  j'ai  trouvé 
une  preuve    évidente   de  ce  que  j'avance. 
Tout  le  sol  est  un  schiste  micacé  d'un  gris 
bleuâtre.  Ce  schiste,  à  la  surface  de  la  terre, 
est   tendre,  friable   et  parfaitement    argil- 
leux.  A  mesure  que  l'oa  descend   dans  la 
mine,   on  le  reconnoît  par -tout  pour  le 
même  schiste  ,  toujours  parsemé  de  parcel- 
les de  mica  ;  mais  il  devient  de  plus  en  plus 
dur,  et  ses  feuillets  ont  moins  d'épaisseur. 
Enfin,  dès  les  secondes  galeries,  c'est-à- 
dire,  à  environ  cent  quarante  toises  ou  huit 
cents    quarante  pieds    de   profondeur ,  le 
même  schiste  très- reconnoissable  encore, 
n'a  déjà  presque   plus  rien  d'argilleux;  ses 
feuillets  ,   toujours  remplis  de  parcelles  de 
mica,  sont  minces  ,  serrés,  durs,  presque 
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entièrement  quartzeux ,  et  scintillent  en  effet 
sous  le  choc  du  briquet. 

g4o.  J'ai  fait  des  observations  à-peu-près 
semblables  à  Claustahl  au  Hartz,  à  Schem- 
nitz  et  à  Cremnitz  en  Hongrie,  et  j'ai  cons- 
tamment remarqué  dans  toutes  les  mines 
où  je  suis  descendu,  que  le  sol  nouvelle- 
jnent  formé  vers  la  surface  de  la  terre  par 
des  détritus  des  substances  organiques ,  y 
étoit  plus  composé,  plus  mou,  moins  dense 5 
et  qu'à  mesure  qu'on  s'enfonçoit  dans  la 
terre ,  et  qu'on  pénétroit  dans  un  sol  plus 
anciennement  formé,  ce  sol  altéré  et  changé 
par  la  suite  des  tems,  y  étoit  constamment 
plus  dur,  plus  dense,  moins  composé,  et 
.toujours  de  plus  en  plus  quartzeux  et  vi- 
treux (1). 

9,4 1.  Les  grouppes  de  spath  calcaire  que 
j'ai  remarqués  souvent  très-avant  dans  les 
mines,  y  sont  d'une  formation  moins   an- 

(l)  Cela  est  ainsi,  particulièrement  dans  les  lieux 
Couverts  depuis  long-tems  de  végétaux,  et  qui  servent 
d'habitation  à  divers  animaux  ;  mais  dans  ceux  où  le 
sol,  deptiis  des  tems  très -reculés,  se  trouve  entière- 
ment à  nud,  et  exposé  a  la  puissance  de  la  nature,  ce 
sol ,  dès  la  surface  même ,  est  par-tout  de  nature  pres- 
que purement  vitreuse;  et  dans- cet  état,  l'on  sait  qu'il 
est  aride  et  de  la  plus  grande  stérilité. 
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sienne  que  la  roche  qui  les  soutient  ;  aussi 
les  ai -je  toujours  vus  dans  les  fentes  et 
les  crevasses  de  cette  roche,  où  leurs  mo- 
lécules sont  charriées  par  l'eau  qui  s'infiltre 
continuellement  dans  la  terre, 

g42.  Je  possède  des  morceaux  qui  prou- 
vent la  transmutation  des  matières  calcai- 
res en  substances  siliceuses,  et  de  certai- 
nes masses  argilleuses  en  jaspe  d'une  ma- 
nière très-marquée.  J'ai  des  pexten  nuan- 
cés depuis  l'état  argilleux  le  plus  évident, 
jusqu'à  l'état  tout-à-fait  vitreux. 

g43.  J'ai  rapporté  de  mon  voyage  au 
Mont-d'or  et  au  Cantal,  des  matières  vé- 
gétales qui  étoient  enfouies ,  et  qui  sont 
déjà  à  demi  transformées  en  argille  feuil- 
letée presque  schisteuse.  Lorsque  ces  mê-' 
mes  matières  abondent  en  résine,  elles  pro- 
duisent dans  la  terre  les  divers  bitumes  que 
l'on   connoit. 

gi4.  Les  substances  salines  minérales 
sont  des  produits  assez  récens  des  débris 
des  êtres  organiques,  pour  que  leur  ori- 
gine soit   encore  reconnoissable. 

g45.  Enfin ,  il  est   aisé  de   s'appercevoir  • 
que  des  terres   [sur-tout  les  argilleuses]  _, 
surchargées  de   soufre ,  de  vitriol ,  ou  d'ar- 
senic, se  transforment  en  pyrites  d'une  ma- 
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nière  évidente  ,  qu'elles  passent  ensuite  in- 
sensiblement à  Pétat  déminerai,  et  qu'arec 
le  tems  et  les  circonstances  convenables  t 
ces  derniers  donnent  lieu  à  la  formation 
des  métaux  natifs. 

g46.  Dissipation  et  addition  :  voilà  les 
deux  grandes  opérations  qui,  successive- 
ment, transforment  les  dépouilles  des  êtres 
organiques  en  différentes  substances  miné- 
rales. La  dissipation  de  certaines  quantités 
de  tel  ou  tel  principe,  change  la  propor- 
tion de  ceux  qui  restent  combinés,  et  pro- 
duit par  conséquent  un  changement  dans 
la  nature  du  composé  qui  est  dans  ce  cas. 
La  dissipation  de  certains  principes  en  to- 
talité change  encore  la  nature  des  com  * 
posés  qui  l'éprouvent  :  cela  est  évident. 

947.  Souvent  aussi  V addition ,  quelque- 
fois même  la  annulation  de  certains  prin- 
cipes ,  contribuent  aux  changemens  de  na- 
ture de  plusieurs  matières  minérales,  les 
circonstances  locales  mettant  en  contact 
des  matières  qui  y  donnent  lieu. 

g48.  îl  n'y  a  pas  de  doute  pour  moi  , 
que  la  cumulation  du  feu  fixé  sur  certai- 
nes matières,  n'ait  donné  lieu  à  la  forma- 
tion des  métaux  natifs  :  que  cela  se  soit 
opéré  par  des  embrasemens  souterrains  ou 
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autrement,  c'est  ce  que  je  n'examine  pas. 
Or,  je  dis  qu'on  imite  cette  opération  de 
la  nature  en  grillant  d'abord  les  minerais , 
ce  qui  en  fait  dissiper  le  soufre  ou  d'au- 
tres matières  yolatiîes  ,  et  en  cumulant 
ensuite  du  feu  lixé  sur  ces  matières,  par 
le  moyen  d'une  longue  fusion  dans  les  four- 
neaux 5  cumulation  qui  les  porte  à  l'état 
métallique.  La  cause  connue  qui  transforme 
le  fer  en  acier ,  suint  pour  faire  sentir  le 
fondement  de  ce  que  je  viens  d'exposer. 

949.  Il  en  résulte  que  l'hématite ,  que 
la  mine  de  fer  spathique,  que  le  bleu  de 
Prusse  ,  &c.  &c.  ne  contiennent  véritable- 
ment point  de  fer  ;  mais  que  ces  matières 
sont  portées  à  l'état  métallique  ,  et  trans- 
formées en  vrai  fer ,  par  les  opérations- 
qu'on  leur  fait  subir.  Or,  ces  opérations 
consistent  à  cumuler  sur  ces  mêmes  ma- 
tières une  grande  quantité  de  feu  fixé  qui 
se  combine  intimement  avec  elles,  et  qu'elles 
n'avoient  pas  auparavant.  Il  en  est  de  même 
de  la  galène1,  pour  le  plomb  ;  des  bleus  et 
vcrds  de  montagne  ,  pour  le  cuivre  ,  &.c.  &C 
Une  dissipation  des  matières  volatiles  que 
peuvent  contenir  ces  substances,  soit  dans 
leur  état  de  chaux  ,  soit  dans  leur  état  de 
minerai,  et  ensuite  une  cumulation  de  feu. 
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fixé  qui  se  combine  avec  elles,  en  fait  des 
métaux  complets  ou  en  régule. 

Résumé, 

g5o.  Je  conclus  de  tout  ce  que  je  viens 
d'exposer ,  premièrement ,  que  la  nature 
n'a  nulle  aptitude  à  former  elle-même  des 
composés  3  que  les  facultés  de  la  matière 
en  général ,  et  celles  de  ses  diverses  sortes 
qui  existent ,  font  tendre  chaque  sorte  de 
matière  à  la  conservation  de  son  état  libre 
et  naturel ,  et  les  fait  résister  à  l'état  de 
combinaison  j  puisqu'aucun  composé  n'a  lieu 
qu'il  n'ait  au  moins  quelqu'un  de  ses  prin- 
cipes constituans  dans  un  état  de  modifica- 
tion considérable. 

g5i.  Secondement,  que  tous  les  compo- 
sés qu'on  observe  dans  notre  globe ,  sont 
dus  ,  soit  directement ,  soit  indirectement , 
aux  êtres  organiques  ,  qui  ont  la  faculté 
de  modifier  les  élémens,  de  les  combiner 
ensemble  ,  et  de  les  assimiler  à  leur  propre 
substance. 

952.  Troisièmement,  que  les  cfébris  con- 
tinuels des  êtres  qui  ont  été  doués  de  la 
vie^  servent  à  îa  production  non  interrom*- 
pue  de  toutes  les  substances  minérales  dont 


sur  l'origine  DES  COMPOSÉS.    ?)JJ 

on  peut  trouver  des  exemples  ;  et  que  cette- 
production  n'est  qu'un  résultat  manifeste 
des  diverses  sortes  de  décompositions  que 
les  circonstances  permettent.  Que  par  dé- 
composition nous  n'entendons  qu'un  chan- 
gement de  nature  produit  par  une  muta- 
tion ,  soit  dans  le  nombre,  soit  dans  les 
proportions  des  principes  ,  et  non  un  anéan- 
ment  de  combinaison. 

g53.  Quatrièmement ,  que  les  molécules 
aggrégatives  de  tous  les  composés  quelcon- 
ques, sont  chacune  de  véritables  composés 
simples,  et  non  des  surcomposés,  comme 
on  l'a  mal-à-propos  prétendu  :  puisqu'alors 
ces  molécules  aggrégatives  ne  seroient  que 
des  masses  hétérogènes  formées  de  diver- 
ses sortes  de  molécules  elles-mêmes  ag- 
gregées.  On  sait  cependant  que  la  plus 
petite  parcelle  d'or  ,  ou  de  soufre  ,  ou  de 
spath  calcaire,  &c.  qu'après  une  division 
la  plus  grande  possible ,  on  peut  encore 
appercevoir  et  examiner ,  fait  voir  cons- 
tamment de  Tor_,  du  soufre,  du  spatii  cal- 
caire pur ,  et  en  un  mot  ,  fait  toujours 
tomber  sous  nos  sens  des  parcelles  très-ho- 
mogènes. 

g54.  Je  termine  l'exposé  succinct  que 
je  viens  de  faire  de  l'origine  des  minéraux 
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en  faisant  une  remarque  que  j'ai  voulu  pu- 
blier il  y  a  près  de  vingt  ans  :  elle  con- 
siste à  faire  sentir  combien  furent  peu  fon- 
dés les  naturalistes  qui  ont  regardé  comme 
possible  la  formation  d'une  chaîne  non  in- 
terrompue dans  laquelle  seroient  compris 
tous  les  êtres  qui  sont  dans  la  nature  ,  et 
qui  par  conséquent  ont  pensé  qu'on  pou- 
voit ,  par  un  passage  insensible,  lier  les 
minéraux  aux  êtres  organiques  ;  comme  s'il 
y  avoit  quelque  rapport  entre  un  être  doué 
de  la  vie ,  susceptible  d'accroissement,  d'état 
de  vigueur,  et  ensuite  de  dépérissement 5 
un  être  assujetti  nécessairement  à  des  per- 
tes, et  qui  en  même  tems  a  la  faculté  de 
les  réparer  et  de  se  nourrir  ;  un  être  qui 
produit  son  semblable  ,  et  qui  n'existe  lui- 
même  que  parce  qu'il  a  été  pareillement 
produit  par  un  autre  individu  de  son  es- 
pèce 5  un  être  enfin  dont  la  vie  est  essen- 
tiellement soumise  à  des  bornes  constantes, 
et  qui  subit  une  mort  inévitable  au  bout 
du  terme  prescrit  à  sa  durée  ;  comme  si , 
dis -je  ,  un  pareil  être  pouvoit  entrer  en 
comparaison  avec  un  morceau  de  minéral , 
c'est-à-dire  ,  avec  un  être  non  individuel , 
nullement  doué  de  la  vie ,  qui  n'a  en  lui 
aucune  faculté  nutritive ,  qui  n'est  jamais 
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produit  par  son  semblable  ;  dont  la  durée 
pourroit  n'avoir  point  de  bornes  ,  comme 
celle  d'un  morceau  d'or  ,  si  les  circons- 
tances propres  à  favoriser  l'altération  que 
la  nature  tend  à  lui  faire  subir ,  ne  se  ren- 
controient  pas  ;  et  en  un  mot ,  un  être  qui 
n'ayant  aucun  principe  de  vie  réel ,  ne  peut 
être  sujet  à  la  mort. 

O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N. 

g55.  Il  me  semble  que  la  chymie  softi- 
roit  entièrement  de  l'état  systématique  dans 
lequel  les  diverses  opinions  des  savans  qui 
se  livrent  à  cette  belle  science ,  la  plon- 
gent tous  les  jours,  quoiqu'avec  les  inten- 
tions les  plus  louables;  si  au  lieu  de  conti- 
nuer des  recherches  ultérieures ,  pour  ex- 
pliquer des  faits  particuliers  en  partant  tou- 
jours des  anciennes  suppositions  ,  on  vou- 
loit  auparavant  examiner  sur  quel  fonde- 
ment sont  appuyées  ces  suppositions  ;  et 
sur-tout  si  l'on  s'efForçoit  de  trouver  la  vé- 
ritable solution  des  questions  suivantes  , 
questions  dont  l'objet  direct  intéresse  essen- 
tiellement la  science  importante  que  je  viens 
de  citer. 
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PREMIÈRE    QUESTION. 

En  quoi  vraiment  réside  l'essence  d'un 
composé  quelconque  ;  est-ce  dans  un  vo- 
lume déterminé  de  sa  substance _,  cons- 
tituant une  masse  sensible;  ou  si  c'est 
dans  la  plus  petite  partie  des  masses 
qu'il  peut  former  ? 

RÉPONSE. 

g56.  L'essence  d'un  composé  réside  dans 
la  niasse  de  matière  essentielle  à  sa  cons- 
titution 5  c'est  le  résultat  immédiat  de  l'u- 
nion d'un  certain  nombre  de  principes , 
combinés  ensemble  dans  de  certaines  pro- 
portions ,  formant  une  petite  masse  indivi- 
sible sans  décomposition  ,  et  imperceptible 
à  nos  sens  à  cause  de  sa  petitesse  extrê- 
me. Cette  petite  masse  est  la  molécule 
aggrégative  ou  essentielle  de  ce  composé  5 
et  lorsqu'elle  s'aggrège  avec  d'autres  molé- 
cules, elle  forme  alors  avec  elles  une  masse 
commune  que  nous  pouvons  appercevoir. 
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SECONDE     QUESTION. 

Un  composé  peut-il  être  d'une  nature  hé- 
térogène j  et  l'aggrégaiion^  qui  seule  est 
capable  d'unir  en  une  même  masse  sen- 
sible,  des  molécules  de  diverse  nature , 
et  par-  Ici  causer  des  masses  hétérogè- 
nes y  peut  -  elle  être  confondue  avec  la 
combinaison  ? 

RÉPONSE. 

907.  C'est  dans  sa  molécule  essentielle 
que  réside  nécessairement  la  nature  d'un 
composé:  or,  la  molécule  dont  je  parle, 
étant,  comme  je  viens  de  le  dire,  le  ré- 
sultat immédiat  de  l'union  d'un  certain 
nombre  de  principes,  combinés  ensemble 
dans  de  certaines  proportions,  n'est  jamais 
qu'un  composé  simple  ,  et  non  un  assem- 
blage de  plusieurs  sortes  de  composés.  Cela 
ne  peut  être  autrement,  vu  que  le  propre 
de  la  combinaison  est  d'établir  l'unité  de 
nature  dans  les  substances  qui  en  subissent 
les  effets.  Mais  l'aggrégation  est  un  fait  bien 
différent  de  la  combinaison  :  aussi  comme 
«lie  peut  également  s'opérer  entre  des  mo- 
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lécules  de  diverses  sortes  ,  de  môme  qu'en- 
tre celles  qui  sont  toutes  de  même  nature , 
les  masses  sensibles  des  corps  peuvent  être 
hétérogènes ,  tandis  que  les  molécules  es- 
sentielles  de  chaque  composé  ne  sont  jamais 
dans  ce   cas. 

TROISIÈME     QUESTION. 

Lorsqu'un  composé  s'altère  ou  se  détruit , 
on  suit  que  ses  principes  ne  se  déga- 
gent point  tous  également  et  à  la  fois  , 
puisque  les  résidus  de  cette  destruction 
offrent  encore  des  combinaisons  mani- 
festes :  en  ce  cas ,  quels  so?it  donc  ceux 
des  principes  de  ce  composé  qui  se  dé- 
gagent alors  le  plus  facilement  et  dans 
les  proportions  les  plus  grandes  }  relati- 
vement aux  autres  principes  ? 

RÉPONSE. 

g58.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  élé- 
mens  constitutifs  des  composés ,  étant  de 
nature  différente  ,  n'aient  par  conséquent 
des  différences  entre  eux  dans  la  force 
qui  les  fait  tendre  à  se  délivrer  de  l'état 
dans  lequel  ils  se  trouvent  dans  les  corps  j 
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il  n'y  a  point  de  doute  non  plus  que  parmi 
ces  élémens  qui  constituent  les  composés, 
il  }r  en  ait  qui  parviennent  à  se  dégager  de 
l'état  de  combinaison  plus  facilement  et  en 
plus  grande  abondance  que  les  autres  :  or, 
l'observation  constante  nous  apprend  à  cet 
égard  que  dans  tout  composé  qui  se  dé- 
truit ,  ce  sont  toujours  Veau  et  l'air  qui 
s'en  séparent  dabord  dans  les  proportions 
les  plus  considérables.  Aussi  s'ensuit-il  que 
les  résidus  des  altérations  que  subissent 
les  composés  en  se  détruisant,  sont  des  ma- 
tières de  plus  en  plus  denses ,  pesantes  et 
durables  dans  la  nature. 

CONCLUSION. 

g5g.  Maintenant ,  s'il  est  vrai  que  la  na- 
ture propre  d'un  composé  quelconque  ,  ré- 
side essentiellement  dans  sa  molécule  ag- 
grégative  -,  s'il  est  vrai  ensuite  que  la  mo- 
lécule aggrégative  de  tout  composé  ,  soit 
toujours  une  combinaison  simple  ,  c'est-à- 
dire,  identique  ou  d'une  unité  de  nature; 
enfin,  s'il  est  encore  vrai  que  dans  toute 
destruction  de  composé ,  ceux  des  princi- 
pes constitutifs  de  ce  composé  qui  réussis- 
sent les  premiers    et  le  plus  facilement, 
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ou  au  moins  dans  les  proportions  les  plus 
considérables,  à  se  dégager  de  l'état  de  com- 
binaison ,  sont  toujours  Peau  et  l'air;  ce 
qui  cause  un  accroissement  successif  dans 
la  densité  des  résidus  qui  proviennent  de 
ces  destructions:  ne  suis -je  pas  entière- 
ment fondé  à  conclure  que  tous  les  compo- 
sés qui  constituent  le  règne  minéral _,  et 
tous  ceux  que  la  chymie  f.éussit  à  obtenir 
par  ses  opérations ,  n'existoient  pas  aupa- 
ravant clans  les  substances  dont  ils  pro- 
viennent y  et  ne  sont  point  dus  à  une  for- 
mation directe  ;  mais  que  tous  sont  des  ré- 
sultats des  altérations  quont  subi  cV autres 
composés  préexistans  y  comme  je  l'ai  éta- 
bli au   commencement  de   cet  article  ? 

960.  En  effet ,  on  a  vu  dans  l'article  pré- 
cédent ,  que  les  êtres  organiques  seuls  ont 
la  faculté  de  former  des  combinaisons  di- 
rectes ;  que  ce  sont  eux  réellement  qui , 
au  moyen  des  fonctions  de  leurs  organes , 
composent  leur  propre  substance  ;  que  sans 
les  animaux,  par  exemple  ,  jamais  les  élé- 
mens  qui  existent ,  ne  s'uniroient  d'eux- 
mêmes  pour  former ,  soit  du  sang ,  soit  de 
la  graisse ,  soit  de  la  chair,  soit  de  l'os  , 
soit  de  la  corne  ,  &c.  &c.  que  sans  les 
Végétaux  de  même  ,  jamais  il  n'y  auroit  eu 

dans 
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dans  la  nature  ni  libre  végétale,  soit  her- 
bacée, soit  ligneuse  ,  ni  mucilage,  ni  gom- 
me, ni  résine,  ni  en  un  mot  aucune  autre 
matière  vraiment  végétale. 

961.  Mais  tous  les  êtres  doués  de  la  vie 
n'ont  en  tout  teins  formé  d'autres  combi- 
naisons, que  celles  qui  ont  constitué  leur 
propre  substance,  soit  solide,  suit  iluide  : 
voilà  ce  qu'on  ne  pourra  jamais  contester, 
et  ce  qu'il  est  bien  essentiel  île  ne  point 
perdre  de  vue.  Ainsi  jamais  ces  êtres  n'ont 
vraiment  composé  de  soufre ,  ni  d'arsenic, 
ni  de  pyrites,  ni  de  métaux,  ni  d'aucune 
autre  sorte  de  matière  réellement  minérale. 
Ealin  les  combinaisons  qu'ils  ont  formées, 
ne  contiennent  mémo  nullement  ce*  ma- 
tières j  puL-que  la  molécule  e  [le  de 
chaque  combinaison,  est  un  composé  sim- 
ple ,  et  d'une  unité  parfaite  dans  sa  na- 
ture. 

962.  Cependant  les  facultés  des  élemens 
qui  existent ^ Jointes  à  l'influence  de  toutes 
les  circonstances  possibles,  ne  sont  point 
telles  ,  malgré  cela,  que  la  nature  puisse  ja- 
mais, avec  ces  seuls  moyens,  combiner  elle- 
même  des  principes  libres,  et  former  im- 
médiatement ou  du  soufre  ,  ou  de  l'alun , 
ou   de  la  blende  ,    ou  du   plomb  ,   ou  de 
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l'or,  &c.  &c.  Aucun  des  minéraux  dont  la 
surface  du  globe  est  presque  par- tout  cou- 
verte, n'est  le  produit  véritable  d'une  com- 
binaison directe,  opérée  par  la  nature  jet 
il  n'y  a  aucun  fait  constaté  qui  puisse  ap- 
puyer une  pareille  opinion.  Tandis  que 
l'observation  fait  continuellement  apper- 
cevoir  qu'à  mesure  que  les  substances  qui 
proviennent  immédiatement  des  êtres  or- 
ganiques, sont  livrées  au  pouvoir  de  la  na- 
ture, et  subissent  les  changemens  dans  leur 
combinaison ,  que  sa  tendance  à  tout  dé- 
truire ,  s'efforce  sans  cesse  de  leur  faire 
éprouver;  ces  substances  alors  par  les  sui- 
tes de  leurs  altérations,  donnent  lieu  à  des 
résidus  de  diverses  sortes  ;  résidus  qui  sont 
encore  des  combinaisons  réelles ,  mais  qu© 
les  êtres  vivans  n'avoient  point  formées  , 
et  que  la  nature ,  sans  leurs  dépouilles ,  n'eût 
jamais  pu  produire;  résidus  enfin  qui,  de 
plus  en  plus  dénués  d'eau  et  d'air  princi- 
pes ,  par  les  suites  des  décompositions  qui 
les  ont  formés ,  s'affaissent  proportionnel- 
lement, subissent  des  retraits  considérables 
dans  leur  volume _,  et  constituent  des  ma- 
tières de  plus  en  plus  denses  ,  pesantes,  du- 
rables ,  et  qu'on  ne  peut  méconnoître  dans 
le«  divers  minéraux, 
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g63.  Ces  considérations  me  paroissent  mé- 
riter vraiment  l'attention  de  tous  les  savans 
en  général  ;  car  elles  peuvent  conduire  à 
faire  connoitre  les  principes  fondamentaux 
de  la  ch}'mie  ,  et  sont  peut-être  même  sus- 
ceptibles de  jetter  beaucoup  de  jour  sur  les 
points  essentiels  de  la  théorie  médicinale, 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'application 
que  j'en  ai  faite  dans  mes  recherches  sur 
les  êtres  organiques. 
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PROPOSITIONS  PRINCIPALES 

Q  ui  font  le  fondement  de  la  nouvelle  théo- 
rie exposée  dans  cet  Ouvrage. 

-g64.  Comme  des  points  de  vue  aussi  nou- 
veaux, et  par  conséquent  aussi  peu  fami- 
liers que  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  ex- 
posés dans  cet  ouvrage,  ne  pourront  être 
aisément  saisis,  même  par  les  savans  qui 
voudront  bien  prendre  la  peine  de  les  exa- 
miner ,  parce  que  leur  esprit  préoccupé 
malgré  eux  par  des  opinions  très-différen- 
tes, les  empêchera  d'appercevoir  les  prin- 
cipes fondamentaux  qui  ont  donné  lieu  à 
la  nouvelle  théorie  que  je  propose  ;  et  en 
outre,  parce  que  la  concision  que  j'ai  été 
forcé  de  me  prescrire  ,  nuit  nécessairement 
à  la  clarté  qu'auroient  apporté  de  plus 
grands  détails  ;  je  vais  rassembler  ici  les 
propositions  les  plus  essentielles  que  j'ai 
cru  pouvoir  établir,  et  qui  font  la  base  de 
tout  mon  travail,  afin  que  les  savans,  au 
jugement  desquels  je  le  soumets  volontiers, 
aient  plus  de  facilité  pour  m'entendre  en- 
tièrement. 
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g65.  Ce  travail  n'est  que  l'exposé  dé- 
mon sentiment  sur  tous  les  objets  dont  j'ai 
parlé  ;  et  je  ne  le  donne  que  pour  ce  qu'il 
vaut ,  sans  aucune  autre  prétention  :  c'est 
pourquoi  je  déclare  que  je  suis  prêt  à 
abandonner  toutes  mes  opinions  ,  lorsqu'on 
aura  prouvé  ,  par  des  raisons  solides  et 
bien  discutées  ,  que  les  propositions  qui 
vont  suivre ,  sont  fausses  et  tout-à-fait  sans 
fondement.  Je  ferai  alors  mon  prolit  de 
cette  connoissanec  ,  et  n'en  prétendrai  pas 
moins  à  l'estime  des  savans  qui  m'auront 
éclairé.  Mais  quant  à  ceux  qui  ,  soit  par 
un  intérêt  personnel,  soit  parce  qu'ils  m'au- 
ront refusé  une  attention  dont  ils  ne  m'au- 
ront pas  jugé  digne  ,  prétendront  sans  au- 
cune preuve  3  que  tout  mon  travail  ne  vaut 
rien ,  et  qu'il  n'offre  qu'un  assemblage  d'o- 
pinions sans  vraisemblance,  produites  en 
même  tems  et  par  un  esprit  de  système, 
et  par  un  défaut  de  connoissances  ;  je  con- 
viens ici  à  regret  que  leur  jugement ,  quoi- 
que pouvant  être  fort  juste  ,  sera  pour  moi 
à-fait  sans  prolit. 
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PREMIÈRE    PROPOSITION. 

966.  Toute  la  matière  qui  existe  dans 
l'univers  n'est  point  de  même  sorte;  il  y  en 
a  nécessairement  de  plusieurs  sortes  diffé- 
rentes,  puisqu'il  y  a  des  composés. 

DEUXIÈME    PROPOSITION. 

967.  Les  diverses  sortes  de  matières  qui 
existent,  ne  sont  point  toutes  entièrement 
dans  leur  état  naturel  ;  la  plupart  d'entre 
elles  éprouvent,  soit  par  Factivité  qui  rè- 
gne dans  la  nature,  soit  par  Faction  des 
êtres  organiques,  une  modification  qu'elles 
ne  perdent  que  lorsque  les  causes  qui  l'ont 
produite  ,   ou  qui  l'entretiennent ,   cessent 


d'agir. 


TROISIEME    PROPOSITION. 


968.  La  matière  ne  peut  pas  se  modifier 

d'elle-même;  il  faut  pour  la  modifier,  une 

cause   particulière  qui  n'est  point  en   elle. 

Mais  lorsque  cette  cause  l'a  éloigné  de  son 

état  naturel,  alors  elle  tend  à  s'y  remettre 
par  sa  propre  faculté. 
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QUATRIEME    PROPOSITION. 

960;.  Aucun  composé  Gonnu  n'a  tous  ses 
élémens  constitutifs  dans  leur  état,  naturel; 
plusieurs  des  principes  qui  entrent  dans  sa 
combinaison ,  s'y  trouvent  dans  un  état  de 
codification   très-considérable. 

CINQUIÈME    PROPOSITION. 

970.  Les  facultés  de  la  matière  en  gé- 
néral ,  concurremment  avec  celles  de  cha- 
cune des  sortes  qui  la  constituent  ,  ne  peu- 
vent donner  lieu  directement  à  une  seule 
combinaison  dans  la  nature;  aussi  tous  les 
composés  qui  existent,  ont  été  formés  im- 
médiatement par  les  êtres  organiques,  ou 
sont  provenus  des  suites  de  la  destruction 
de  ces   êtres,  ou  de  leur  substance. 

SIXIÈME    PROPOSITION. 

971.  Le  feu  est  une  matière  évidemment 
distinguée  de  la  lumière  ,  de  Pair,  de  l'eau 
et  de  la  terre,  par  des  propriétés  parties 
Hères  à  elle   seule. 
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SEPTIÈME    PROPOSITION". 

97?.  Tout  le  feu  qui  est  dans  l'univers, 
n'y  est  point  entièrement  dans  son  état  na- 
turel ;  une, portion  plus  ou  moins  grande 
de  cette  matière,  s'y  trouve  modiiiée  plus 
ou  moins  fortement  par  les  causes  énon- 
cées dans  la  seconde  proposition. 

HUITIÈME    PROPOSITION. 

973.  L'état  naturel  du  feu  n'étant  point 
le  même  que  son  état  de  modification,  les 
facultés  de  cet  élément  dans  le  premier 
état ,  doivent  être  distinguées  de  celles 
qu'il  acquiert  dans  le  second,  et  ne  peu- 
vent par  conséquent  être  alors  les  mêmes. 

NEUVIÈME    PROPOSITION. 

974.  Aucune  des  sortes  de  matières  qui 
existent ,  ne  peut  avoir  ses  molécules  in- 
tégrantes dans  un  mouvement  de  vibration 
perpétuel  :  aussi  est-il  absurde  de  dire  que 
le  feu  libre  est  dans  une  continuelle  agita- 
tion. 
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DIXIÈME    PROPOSITION. 

975.  Les  diverses  modifications  que  le 
feu  est  susceptible  d'éprouver  dans  la  na- 
ture, se  réduisent  à  deux  sortes  principa- 
les; savoir,  son  état  fixé,  dans  lequel  cet 
élément ,  quoique  condensé,  est  inactif;  et 
son  état  d'expansion ,  état  qui  constitue  la 
cause  de  son  activité  dans  toutes  les  cir- 
constances qui  s'y  rapportent. 

ONZIÈME    PROPOSITION. 

976.  Le  feu  en  expansion  trouve  dans 
certaines  substances,  comme  l'eau  et  les 
matières  métalliques,  un  moyen  très-favo- 
rable pour  se  raréfier  promplement;  aussi 

tre-  t-il  leur  masse  avec  une  grande 
facilité.  Mais  il  éprouve  de  la  part  de  l'air 
une  résistance  d'autant  plus  grande  pour 
s'étendre  ,  que  l'air  même  qui  la  forme 
est  plus  fortement  condensé. 

DOUZIÈME    PROPOSITION. 

977.  Le  frottement  et  les  chocs  des  corps 
solides  entre  eux,  ont  la  propriété  de  ras- 
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sembler  dans  un  moindre    espace  tout  le 
feu  libre  qui  en  a  subi  l'action  ;  de  le  con--~ 
denser,  de  le  mettre  en  expansion,  et  par 
conséquent  d'occasionner  la  chaleur. 

TREIZIÈME    PROPOSITION. 

978.  La  violence  du  frottement  ou  du 
choc  est  en  raison  directe  des  masses  qui 
l'éprouvent ,  de  leur  mouvement  et  de  leur 
réaction.  Or,  comme  les  molécules  des  flui- 
des ,  quelqu'agités  qu'ils  soient,  ne  subis- 
sent entre  elles  qu'un  frottement  infini- 
ment foible,  vu  que  ce  frottement  est  re- 
latif à  la  petitesse  de  leur  masse  propre  et 
à  leur  réaction  proportionnée  ;  ces  fluides 
ne  peuvent  point  amasser  le  feu  libre  et 
causer  de  la  chaleur.  Aussi  ne  voit-on  ja- 
mais de  la  chaleur  produite  dans  aucun 
fluide  quelconque ,  à  moins  que  ce  fluide 
ou  une  portion  de  sa  masse  ne  soit  dans  un 
état  de  décomposition  réel. 

QUATORZIÈME    PRO  P  OS  ITION. 

97g.  La  nature  d'un  composé  quelcon- 
que réside  uniquement  dans  celle  de  la 
molécule  essentielle  de  ce  composé  5  comme 


PRINCIPALES   ET  FONDAMENTALES.     3g5 

la  nature  de  toute  matière  simple  est  cons- 
tituée essentiellement  par  celle  de  sa  mo- 
lécule intégrante  ;  le  nombre  des  molécules 
qui ,  par  leur  assemblage,  donnent  lieu  aux 
masses  sensibles  des  corps,  ne  devant  pas 
être  considéré  dans  ces   deux   cas. 

QUINZIÈME    PROPOSITION. 

980.  Toute  molécule  [soit  essentielle) 
soit  intégrante]  ,  en  laquelle  réside  néces- 
sairement la  nature  de  la  substance  qu'elle 
constitue,  ne  peut  être  divisée  sans  que  sa 
nature  soit  détruite  3  elle  ne  peut  être  non 
plus  composée  de  deux  natures  particuliè- 
res. 

SEIZIÈME    PROPOSITION. 

981.  Tous  les  composés  qui  existent, 
n'ont  pas  leurs  principes  constitutifs  dans 
une  égale  intimité  d'union  :  les  différences 
soit  dans  le  nombre ,  soit  dans  les  propor- 
tions de  leurs  principes ,  qui  les  distin- 
guent évidemment ,  causent  nécessairement 
aussi  des  différences  dans  leur  degré  de 
combinaison. 
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DIX-SEPTIÈME    PROPOSITION. 

982.  Toute  substance  composée  tend  na- 
turellement à  se  détruire  5  car  ses  élémens 
constitutifs  ne  sont  pas  tous  dans  leur  état 
naturel  [quatrième  proposition]:   et  cette 

tendance  à  la  décomposition  est  plus  ou 
moins  effective ,  selon  que  l'intimité  d'u- 
nion de  ses  principes  constituans  est  plus 
ou  moins  considérable. 

DIX-HUITIÈME    PROPOSITION. 

g83.  La  différence  qui  existe  parmi  les 
composés ,  dans  l'intimité  d'union  de  leurs 
principes  constituans,  et  qui  rend  leur  ten- 
dance à  la  décomposition  plus  ou  moins 
effective,  autorise  la  distinction  des  com- 
posés en  parfaits  et  en  imparfaits ,  et  in- 
dique la  cause  première  qui  fait  différer 
les  corps  insipides  et  inodores,  des  corps 
diversement  sapides  ou  odorans. 

DIX-NEUVIÈME    PROPOSITION. 

g84.    Dans    toute    décomposition  ,    soit 
qu'elle  s'opère  naturellement,  soit  que  l'art. 
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la  produise  ,  les  nouveaux  composés  qui  en 
sont  communément  le  résultat ,  n'existaient 
point  tout  formés  dans  les  substances  qui 
ont   subi  cette  décomposition. 

VINGTIÈME    PROPOSITION. 

g85.  L'opacité  des  molécules  agrégati- 
ves des  corps  ,  est  due  à  la  présence  du  ' 
feu  fixe  qu'elles  contiennent ,  lorsqu'elles 
sont  dans  ce  cas  ;  et  se  trouve  toujours 
d'autant  plus  altérée  ,  que  ces  mêmes  mo- 
lécules ont  plus  d'eau  dans  leur  combinai- 
son. 

VINGT-UNIEME    PROPOSITION. 

ç86.  La  couleur  des  corps  colorés  est 
causée  non-seulement  par  la  présence  du 
feu  fixé  dans  ces  corps ,  mais  ausj-i  néces- 
sairement pur  un  déeouvrement  plus  ou 
moins  considérable  de  ce  feu  fixé  :  de  ma- 
nière que  ceux  dont  le  feu  en  question 
est  le  plus  complètement  masqué ,  sont  en 
effet  les  corps  les  moins  colorés  qu'on  con- 
noisse  ,  et  vice  versa. 
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VINGT-DEUXIÈME   PROPOSITION. 

987.  Toutes  les  fois  qu'un  composé  s'al- 
tère ou  se  détruit ,  ceux  de  ses  principes 
qui ,  au  moins  en  partie  ,  réussissent  les 
premiers  à  s'en  dégager  ,  sont  toujours  l'eau 
et  les  principes  élastiques,  sur-tout  l'air  :  et 
c'est  toujours  le  principe  terreux  qui  se  dé- 
gage le  plus  difficilement. 

Vingt-troisième  proposition. 

988.  L'assimilation  dans  les  êtres  orga- 
niques fournit  plus  de  principe  fixe  ou  ter- 
reux ,  que  la  cause  des  pertes  n'en  enlève 
ou  n'en  fait  dissiper.  De-là  les  bornes  de 
l'accroissement  de  ces  êtres ,  la  nécessité 
ensuite  de  leur  dépérissement ,  et  enfin  , 
leur  assujettissement  à  la  mort. 

vingt-quatrième  proposition. 

98g.  La  vie  des  êtres  qui  en  sont  doués, 
ne  se  conserve  que  parce  que  l'action  or- 
ganique dans  ces  êtres  répare  continuelle- 
ment, par  l'assimilation  qu'elle  opère,  les 
pertes  que  la  tendance  à  la  décomposition 
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de  leur  substance  produit  continuellement  : 
et  Peffectuation  de  cette  tendance  est  tou- 
jours d'autant  plus  grande  ,  que  Faction 
vitale  des  êtres  dont  il  s'agit ,  est  elle-même 
plus  considérable. 

v i \ g t - c i x q u  i ème  propositi osr. 

990.  Comme  la  vie  des  êtres  organiques 
ne  peut  subsister  qu'autant  que  leur  action 
vitale  opère  une  réparation  suflisante  aux 
pertes  que  la  tendance  à  la  décomposition 
de  leur  substance  effectue  en  eux;  l'état 
de  santé  dans  l'homme  et  tous  les  animaux  , 
est  évidemment  constitué  par  une  propor- 
tion telle,  pendant  toute  la  vie  ,  que  l'eflec- 
tuation  de  la  tendance  à  la  décomposition 
du  corps  ne  dél  mise  aucunement  la  faculté 

-imilalion   du  mouvement  organique. 

991.  Voilà  les  principales  propositions 
qui  font  le  fondement  de  cet  ouvrage ,  et. 
qui  ont  donné  lieu  à  rétablissement  de  tous 

principes  qui  s'y  trouvent  exposés.  Je 
les  sourneLs  volontiers  et  à  la  critique  et 
au  jugement  du  public  éclairé.  Je  désire - 
rois  seulement  qu'on  veuille  bien  ne  pro- 
noncer que  «T.- .••■'■  tai  onsi dénation  des  faits, 
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et  non   d'après  des  hypothèses  même   les 
plus   accréditées. 

Le  résumé  des  principes  du  citoyen  La- 
MJRCic  a  été  déposé  avec  V  ouvrage  , 
qui  en  contient  le  développement ,  et 
paraphé  par  moi  le  3  mai  îySi. 

CONDORCET. 


FIN. 
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Lors  qu'arriva  l'affreux  accident  qu'éprouva  la  pou- 
drerie établie  près  de  Paris,  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
je  m'apperçus  bien  clairement  <|uo  le  lluide  qui  occa- 
sionna la  commotion  que  je  ressentis  dans  le  heu  où  je 
me  trou  vois  3  n'éloit  nullement  l'air.  Incapable  de  cette 
célérité  de  mouvement  qui  ,  presque  avec  la  prompti- 
tude de  L'éclair  ,  se  fit  ressentir  à  la  fois  dans  tous  les 
points  d'une  même  circori  I  à  de  très-grandes 

distances  .  il  est  également  incapable  de  produire  à  la 
distance  où  je  me  trouvois  [  à  plus  d'une  lieue  J  les 
effets  que  j'observai.  Je  sentis  en  effet  que  la  matière 
qui  ébranlait  tout  ,  sembloit  venir  plutôt  du  sol  ,  que 
celle  qui ,  prop  igi  ant  son  ébranlement  à  travers  l'air, 
occosionnoil  le  bruit  qui  se  lit  entendre.  Il  me  parut 
qu'elle  me  ;  il  ressentir,  sans  affecter 

à  L'extérieur  le  sens  du  toucher  ;  car  j'étois  à  ma  fe- 
e  au  lieu  où   sopéroit   cette    terrible 
.  et   je  n'éprouvai  aucune  impression  nu 
i  une  maison  '<  irl  i  U  zée,  la 
comme!:  plus  fortement  fait  sentir  en  bas  que 

dans  le  haut.de  cette  maison.  La  plus  grande  agitation 
de  l'air  [  comme  dans  les  tempêtes  ]  peut  bien  causer 
L  renversement  (  œ,  -le  soulèvement  des  toîts, 

lie  ne   lui  fail    j    a    i    sser  des  vitres 
sans  forcer  les  fenêtres  J  ce  qui  est  cependant  arrivé, 
et  même  à  des  Fenêtres  d^ns  diverses  sortes  d'exposi- 
i  j  ri  des  coups  de  vent. 

Li  matière  qui  a  produit  la  commotion  que  j'ai 
ol>  pas  fait  voler  un   papier  de  dessus  ma 

table  ,  ce  qu'un  Léger  ïéphyr  eûl  ppéré.  EUe  produisit 
les  pins  grands  effets  sur  les  corps  denses,  et  ne  lit 
nullement  frémir  le  feuillage  des  arbres  qui  étoient 
sous  mes  yeux.  Une  porte  de  communication  de  ma 
chambra  à  une  pièce  voisine  s'ouvrit,  et  les  plus  légers 
ébranlemens  ne  se  firent  point  remarquer  dans  les  ri- 
deaux. Le  piton  d'un  crochet  qui  tenoi  tune  porte  fermée 
s'arracha  ,  pendant  que  le  calme  de  l'air  se  faisoit  , 
dans  le  même  lieu  ;  ressentir  par  le  repos  des  corps 
légers  ,   &c.  &c. 

•         Tome  II.  C  c 
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Ces  observations  confirment  entièrement. l'opinion 
que  j'ai  des  effets  toujours  méconnus  du  fluide  igné  , 
ou  de  la  matière  du  feu  dans  son  état  naturel,  c'est- à- 
-dire,  dans  cet  état  où  il  est  incapable  de  produire  la 
chaleur,  de  dilater  les  corps  ,  de  vaporiser  les  fluides 
«t  de  lancer  la  lumière.  En  effet,  le  fluide  dont  il  s'agit, 
qui  est  répandu  par-tout,  pénétrant  facilement  tous  les 
corps  [  voyez  paragraphe  58  à  68  ]  et  qui ,  comme  une 
mer  immense  dans  laquelle  nous  sommes  plongés  , 
■einsique  l'air  lui-même,  paroît  environner  notre  globe 
jusqu'à  une  certaine  liauteur ,  au-dessus  peut-être  de 
l'atmosphère  ;  ce  fluide  ,  dis-je,  est  la  matière  même 
chi  son  [  voyez  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  ,  vol.  i  , 
page  5'ô  *  ]  ,  et  non  l'air ,  comme  on  l'a  cru.  C'est 
lui  qui ,  propageant  plus  fortement  et  plus  au  loin  son 
ébranlement  à  travers  la  terre  qu'à  travers  l'atmos- 
phère ,  fait  qu'on  entend  le  canon  d'une  ville  assiégée, 
fi  la  distance  de  plus  de  vingt  lieues  ,  en  se  couchant 
sur  la  terre  ,  tandis  qu'on  cesse  aussi-tôt  de  l'entendre, 
fùon  se  lève  pour -écouter  dans  l'air  même  le  pins  calme. 
C'est  lui  qui  est  cause  qu'on  entend,  à  l'extrémité  d'une 
grosse  et  longue  poutre  ,  les  coups  que  l'on  frappe  avec 
la  tête  d'une  épingle  à  l'autre  extrémité,  tandis  que  ce 
léger  bruit  ne  saur  oit  être  entendu  à  une  dislance  de 
trois  pieds  à  travers  l'air.  Son  élasticité  s'accroissant 
en  raison  de  la  plus  grande  densité  des  corps  ou  des 
milieux  qu'il  traverse  ,  fait  qu'il  propage  mieux  le 
son  à  travers  l'air  condensé  du  soir  ou  de  la  nuit  , 
qu'à  travers  l'air  raréfié  du  jour.  A  la  vérité  ,  l'air  a 
une  très-grande  influence,  par  ses  divers  mouvemens 
[par  les  vents]  ,  sur  la  matière  qui  cause  le  bruit  et  le 
son  ;  car  il  favorise  ou  interrompt  plus  ou  moins  la  pro- 
pagation de  l'ébranlement  du  fluide  particulier  qui  les 
«fcsase.  Ainsi  tout  se  réduit,  de  la  part  de  l'air,  à  une 
■simple  influence  qui  augmente  ou  diminue  l'effet  du 
phénomène  dont  il  s'agit  ;  et  non  à  produire  immédia- 
tement lui-même  cet  effet. 

C'est  donc  ce  même  fluide  particulier  qui,  comme 
^je  l'ai  dit  ,  produisit  avec  la  promptitude  de  l'éclair  , 
jusqu'à  une  grande  distance,  là  commotion  singulière 
dans  ses  effets,  qu'occasionna  l'explosion  terrible  men- 
tionnée ci-dejsus. 
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que  plusieurs  de  ces  molécules  peuvent for- 
mer par  leur  aggrégation  ,  P^ge  ^19 

Il  nj  a  point  de  composé  hétérogène  dans  la 
nature  :  mais  les  masses  de  matière  qui  s'y 
trouvent  , pouvant  être formées  ou  par  l' ag- 
grégation de  molécules  toutes  de  même  na- 
ture y  ou  par  celle  de  plusieurs  sortes  de 
molécules  ,•  ces  masses  sont  homogènes 
dans  la  premier  cas  ,  et  hétérogènes  dans 
le  second  ,  328 

Dans  toute  altération  ou  destruction  d'un 
composé  quelconque  ,  ceux  des  élémens 
constitutifs  de  ce  composé ,  qui  réussissent 
les  premiers  ou  le  plus  aisément  à  se  déga- 
ger de  l'état  de  combinaison 9  sont  toujours 
les  principes  les  moins  fixes  :  l'élément  ter- 
reux étant  celui  qui  recouvre  le  plus  diffi- 
cilement sa  liberté  première  y  33g 

Origine  et  formation  des  minéraux  ,         34g 

Première  question.  En  quoi  vraiment  réside 
l'essence  d'un  composé  quelconque  ;  est-ce 
dans  un  volume  déterminé  fie  sa  substance  _, 
constituant  une  masse  sensible  ;  ou  si  c'est 
clans  la  plus  petite  partie  des  masses  qu'il 
peut  former  ?  38o 

Seconde  question.  Un  composé  peut-il  être 
d'une  nature  hétérogène  ;  et  l 'aggrégation , 
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